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LETTRE de Monsignor A, M. 
au C. de R. B. M. 

% vous envoie^ Monfieur, ce que vous 
m'avez demandé avec tant d'ardeur , un pe- 
tit Recueil d'idées politiques du feu Cardinal 
ALBhRONi , * que vous puijjtez appeller fort 
Teftament. Ce nejî pas là , à beaucoup près , 
tout ce que f en ai , mais c'efî environ tout ce 
que je puis vous en donner. Après avoir 
parcouru les immenfes écritures delà greffe 
liajfefur laquelle vous conceviez Vefpérance 
de plu fleurs volurnes , fai été obligé de reca- 
cheter le paquet jànsy avoir rien pris. Vous- 
même y Monfieur, ne voudriez fans doute 
pas aller contre les intentions de l'illuftre 
Mort; &VOUS ne me pardonneriez pas y fi y 
ayant bien S autres raifons que vous , de ebé- ' 
rir & S honorer fa mémoire y je faifois de 
fes papiers un ufage capable de la flétrir. 

Je ne vous prie point de m'exeufer y de ce ' 
que je nexpofe pas à devenir publics , des 
morceaux intereffans pour un Etat ^ des 
Princes , à qui le feu Cardinal dut toute fa 
fortune y & envers le fquels il ne s'efl jamais 
cru acquitté par les fervices qu'il leur a ren- 
dus. Ce font des plans qu'il n'a drejfés qu'en 
conféquence des notions que fonpofle de Pre- 

- Né le 31 Mai 166 ^, mort le 26 Juiu 1752. 
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iv LETTRE. 

tnier Mimftre le mit à portée éP avoir : ils 
tiennent au fecret de l'Etat , & doivent être 
refervés à ceux à ' qui ' il eft accordé d'y en- 
trer. J'ai deffein d'envoyer la UaJ^e à M. le 
Cardinal P. C. Il me femble que le Défunt 
lui auroit fait cette deftination., au casque 
l'infidélité d'un DomefUque ne lui ôtant pas 
le pouvoir d'en difpofer , il l'eut diftinguée 
de tant d autres papiers peut-être plus im- 
portant fit jetter au feu dans la der- 
nière année de fa vie. 

Si pourtant je croyais que tant de projets , 
fi capables de faire honneur à fon zélé Pd à 
fa pénétration , duffent avoir en Efpagne le 
fort qu'éprouvent en France les Mémoires 
laiffés par M. de Vauban, ne réfifterois 
pas à la tentation de les rendre plus utiles , 
en les offrant pour remplumage à quelque 
Geai de Cour , qui les ferait valoir. Le Car- 
dinal ne m'en defavoueroit pas , lui qui fut 
ennemi de l'oftentation jufqu'à foubaiter 
de fe pouvoir cacher à foi-même ce qu'il fai- 
foit de plus glorieux. Avant que de me dé- 
faifir , je fonderai un peu le terrein. 

Excepté deux Chapitres (je vouslaiffeâ 
les deviner ) que le Cardinal diêia tout de 
fuite en forme de Mémoires , il y a quelques 
années y pour l'éclair ci ffement dune' petite 
difpute de converfation ^ tout le cahier que 
je vous envoie , Monfieur , efi un ramas di- 
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LETTRE. V 

dées éparpillées dans une multitude de Let~ 
très écrites depuis 1745. "^e les ai rajjèm- 
blées , fans beaucoup me foucier de les coudre 
avec art les unes aux autres. Ptdfque votre 
àejfein ejî de les mettre en François , pour . 
les communiquer à vos amis , c'ejî à vous à 
les babiller comme elles méritent de l'être, 

V ous ferez à peu de fraix ce qu'il m'en au- 
voit coûté beaucoup pour ejfayer inutilement. 
J'ai combattu long-tems avant 'que de me 
décider fur quelques maximes de politique 
qui mettent V homme d'Etat aux prifes avec 
f homme d' Eglife; mais je me fuis enfin per- 
fuadé qtie je ne les pourrois retrancher fans 
imiter ces dévots., ennemis des arts, qui 
gâtent un beau tableau par une fotte déli- 
catejfe. Comme ce n'efï pas lé Cardinal qui 
eft votre Héros , vous ferez hien-aife de voir 
Jules Alberoni faire l'unif^ue loi des 
Souverains du bien de leur Etat, préférer 
le bien-être des Peuples à celui des Moines ^ * 
af aux belles fpéculations des Prédicateurs ; 

& V accroijfement des Empires à la propa- 
gation de la Foi. 

Je crois avoir rempli la tâche que vous 
me donnâtes, Monfieur, quoique faie eu 
moins à travailler que vous ne l'avez cru. 

V ms avez , dans le petit nombre de Chapi- 
tres auxquels fai réduit mon ouvrage ‘ de- 
quoi vous confirmer dms l'opinion oU vous 
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vj LETTRE. 

êtes , qu'un génie tel que celui du Cardinal 
ALBhRONi, né pour remuer tout l'Uni- 
vers , n'a rien perdu de fon a^ivité dans la 
vie privée , oii les jaloux de la puijjance de 
V Efpagne jugèrent ^ que pour leur fureté, 
ils le dévoient confiner. Fous verrez que , 
femhlabîe au feu., dans quelqu' éloignement 
que ce grand Homme ait été de fafphére , il 
s'efi conftanment élevé vers elle. 

Je ne fais fi en l'entendant blâmer, prefque 
tout ce qui s'efi fait en Europe depuis trente 
ans , vous ne lui trouverezpas encore plus de 
mauvaife humeur que de jagacité. Pour moi 
j'ai peine à croire qu'il ait été entièrement 
exempt du défaut des Politiques oififs, qui, 
n'ayant pas à je replier fur les moyens. Je 
livrent trop à la fougue de leur imagination. 
J'ai vu quelques Allemands , qui ne m'ont 
pas jémblé aujfi convaincus que lui , de la 
n^auvaife manœuvre de la Cour de Vienne , 
* de la bonté de celle qu'il lui préféré. 

Joubliois de vous dire, Monlieur, qu'ên 
quelques endroits je me fuis aidé des entre- 
tiens dont le feu Cardinal m'honora. Je vous 
garantis la fidélité de ma mémoire. Faites- 
moi l'honneur de m'en croire autant fur ma 
parole que fur mes papiers. J ai l'honneur 
d'être, ^c. 
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PRÉFACE 

DE 

L’ É D I T E U R. 

Force dctre trompé, le Public 
eft devenu d’une défiance exceR * 
five. Accoutumé à voir d’avides 
Auteurs abufer fans honte & (àns fcru- 
pule des noms les plus illuftres, pour ac- 
créditer leurs imaginations , il n en croit 

f ilus un Editeur à fà parole. Prévenu que 
impunité a banni la bonne foi de la Ré- 
publique des Lettres, & qu’il n’eft point 
d’Ecri vains qui ne fè falTent un jeu de fùr- 
prendre fà crédulité , il fè tient en garde 
contre les détails les mieux marqués au 
coin de la vérité; & le foin qu’qn prend 
d’aller au-devant de fes foupçons, lui 
fèmble une conviétion du deflein formé 
de le duper. 

Comment ofèrois-^je e^rer de lui 
perfùader que le titre , fous lequel je lui 
donne ce livre , n’efl: pointun piège tendu 
à fà curiofité? Les Teftamens Polÿiques 
de L$uvois, de Colbm^ de Mazann, de 
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vüj PREFACE 
Richelieu , &c. l’ont fi fort endurci dans 
fbn incrédulité , qu’il ne feroit, tout au 
plus, que s’amufèr de l’hiftoire que je lui 
raconterois des papiers originaux d’où 
celui du Cardinal Aîberoni a été tiré. Je 
n’aurois auprès de lui d’autre mérite que ' 
celui d’Anteur d’un Roman vrailèmbla- 
ble ; & il me fèroit plus humiliant de m’ê- 
tre offert aux preuves, que d’avoir laifTé 
penfèr que je n’en ai aucunes à donner. 

Mais c’eft bien pis encore depuis que 
le Lé^ateur de la République des Let- 
tres a ftatué, qu en fait de Teftamens poli- 
tiques , l’Editeur eft tenu fùr-tout de cons- 
tater l’autenticité du Manufcrit, fans quoi 
il fè déclare indigne de toute créance. Ce 
feul mot àzTeftament t dit-il, lui impofè 
un devoir indi/penfàble de légalifèr la co- 
pie , & de la faire attefter juridiquement 
collationnée avec l’original. S’il manque à 
cette précaution , il donne à tout le monde 
le droit de 5’in(crire en faux contre lui. 
C’eft ainfi que parle Mr. de Voltaire 
dans fà Diflertation fur le Teftament po- 
litique du Cardinal de Richelieu. 

Me voilà donc condamné à paffer pour 
un impofteur , fi je n’obfèrve pas des for- 
malités qui me font abfolument impra- 
ticables; & pour avoir été intitulé Tes- 
tament Politique, un bon livre ira 
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DE DEDIT EU R. ix 
groflir le nombre de ceux que la four- 
. berie a compofë ; que l’ignorance', la pré- 
vention, le refpeét d’un grand nom, ont 
fait admirer 5 que la patience du Leéteuc 
peut à peine achever de lire , & qui fè- 
roient ignorés s’ils avoient paru fous le 
vrai nom de l’auteur. 

Quoiqu’en dife l’illuftre Voltaire , j’ofè- 
rai efpérer que le Public me fera un Juge ' 
moins formalilte. Sans doute que je le 
trouverai d’abord plus touché de curio- 
fité que d’eftime fur un Teftament Politi- 
que du Cardinal Alheroni : mais il le lira; 
& cela fliffira pour fauver ma réputation : 
le Livre fera la fortune de fon titre. On 
approuvera que j’aie réuni fous ce der- 
nier , pluheurs idées politiques qui furent 
réellementde ce grand homme, & ne du- 
rent paroître qu’après fà mort. Le plus 
grand nombre des Leéleurs n’cft pas de 
ceux qui entendent le langage de la chi- 
cane , 6c ne conçoivent les mots que fous 
la définition qu’il leur donne. La plupart 
des perfonnes qui lifènt , lavent quelle 
eft , hors du diftriét du Palais , la fignifica- 
lion du mot Teftament; 6cleur oreille efl 
accoutumée à le porter à l’efprit , fous 
toute autre idée que celle des dernières 
volontés d’un mourant , confinées au 
Tabellionage, 6c munies, du Contrôle., 
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X PREFACE 
Après avoir obtenu que le défaut de 
légalilàtion ne fade pas un préjugé con- 
tre la vérité du Tefîament Politiquedu Car- 
dinal Alheroni , je n’ai plus autre choie 
è demander aux Lecteurs , linon qu’ils 
n’exigent pas, pour preuves de non fiip- 
pofition , d’y voir développés tous les 
fècrets de ce fameux Minime. La lettre 
que Monlignor A. M. m’a fait l’honneuf 
de m’écrire, & que je publie de fon aveu * 
fàtisferoit fur ce point Voltaire lui-mê- 
me : mais j’olè les inviter à le promettre 
de voir toute la grandeur & la force du 
génie di' Alheroni refpirer dans Ibn Tel^ 
tament ; d’y trouver ces conlèils fins 
& hardis, ce jugement fur, ce dilcerne- 
ment jufte, ces vues profondes, ces pro- 
jets vaftes, qui l’ont rendu l’oracle ci une 
moitié de l’Europe , & la terreur de l’au- 
tre. Tout cela doit tenir lieu d’un feing 
de Notaire, & de la marque du Contrô- 
le. On ne fauroit donner le change lur 
les traits d’une pareille main : ceux qui 
font dignes âî Alheroni ^ font effeéhve- 
mcnt de lui. Les hommes de cette clalTe, 
pendant qu’ils vivent , fè peignent eux- 
mêmes pourlapoftérité; ocils fbntfeuls 
capables de fè peindre : leurs idées ont 
fait , pour ainfi dire , des portraits au 
crayon 5 leurs aétions en ont fait d’autres 
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DE L ED ITÉUR. xj 

au pinceau. Il n’y a pas à balancer à re- 
connoître pour leur ouvrage les efquil^ 
fès qu’on leur attribue , dès qu’on y voit> 
comme en détrempe, la perfection des 
' tableaux qui ne leur font point conteftés. 
S’il en étoit ainli du Teftament pré- 
tendu du Cardinal de Richelieu, Vol- 


taire auroit beau s’épuilèr en areurfiens 
négatifs ; le Public s’obltineroit a les re- 
jetter; & on le verroit tâcher de le don- 
ner foi-même les éclairciflemens que l’E- 


diteur auroit négligé de lui laiffer. Si 
dans ce cours de Politique , digne à peine 
d’un écolier, le Public reconnoilToit le 


plus grand Homme d’Etat que la France 
ait eu ; loin d’admettre pour preuve de 
fiippofition , que ni parens, ni amis, ni 
, domeltiques de ce ^^niftre , ne prirent 
la précaution d’établir l’authenticité du 
Manulcrit , il trouveroit plus naturel de 
conclurre du filencede tant deperfonnes 
intereflees à la mémoire du Cardinal, 


quelles étoientperfùadées que le livre lui 
appartenoit. Qiielle foule de conjectures 
& de probabilités ne le préfenteroit pas? 
Le Cardinal de Richelieu, diroir-on , 


bien plus habile Miiiiftre qu’écrivain élé- 
gant, penfoit beaucoup mieux qu’ii n’é- 
crivoit; il avoit la têre meilleure que la 
plume J il changea plufieurs fois de maxi^ 


f 
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xij PREFACE 
mes; il put ne pas mettre en fpéculation 
celles de pratique ; il put avoir eu deflein 
de le referver des explications , des com- 
mentaires, des lacunes; il put avoir mis 
fbn manufcrit au rebut , avoir donné 
cette forme à ion ouvrage, & lui luppo- 
fer cette deftination , pour s’encourager 
lui-même à le travailler avecfoinj,ilput 
enfin l’avoir jetté à l’écart, ainfi qu’un fon- 
deur fait une pièce tirée du moule, juf- 
qu’à ce qu’il fè prélèntât à lui un homme 
capable de l’ébarber , de le polir , d’y 
mettre la dernière main. Qiii ne fait que 
ce grand Cardinal , avoir la foiblefle de 
compter pour quelque choie, la gloire 
des Auteurs , & qu’il n’étoit rien moins 
que délicat fiir les moyens de l’acquérir? 

Le filence ou les clameurs des parens, 
des amis, ou des créatures d’un Miniftre 
qui a été en Ipeélacle au monde entier, ne 
forment aucun préjugé fur lès ouvrages 
pofthumes. Je nefèroispas furpris d’en- 
tendre dans peu ceux du Cardinal d’y^/^5- 
roni crier à l’impofture fiir ce Teftament 
politique. L’Italie n’eft pas un .'Pays où 
fè trouvent beaucoup d’hommes de la 
trempe d’efprit de Monfignor A. M. , qui 
diftinguent l’homme d’Etat de l’homme 
d’Eglife, & faflent abftraélion du Cardi- 
nal , pQUï coûfidérçr le Miniftre. 
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DE L ÉDITEUR, xüj 
vcl à la tête des affaires d’un Royaume 
eft admiré de tout le monde ; parce qu’on 
ne voit que le but qu’il a atteint. Auteur, 
il a tout le monde pour ennemi , parce 
qu’on ne s’attache qu’aux moyens qu’il 
met en œuvre, qu’aux principes qui doi- 
vent diriger fa marche. Dans la pratique, 
c’eft un grantf homme; dans la théorie, 
un hdmme méchant , pour qui ne con- 
noit que les noms des chofes. 

Mais quel égard 1 $ Public auroit-il 
' aux clameurs de ceux qui s'infcriroient 
en faux contre moi, & prétendroient 
que le Politique & l’Eccléhaftique ont 
été toujours d’accord? Aurois-jebefoin, 
pour conftater que XAlheroniàs. ce Tef- 
tament eft le véritable Alberoni , de pro- 
duire Tes lettres , que j’ai en main, aux* 
Hugenots du Languedoc en 1719. où il 
les invite à fè fbulever contre le Duc Ré- 
gent? Seroit-il néceffaire, pour ma jufti- 
ncatiôn, que je détaillaffe les caufès, que 
je montraffe les pièces du procès que Clé- 
ment XI. vouloit pouffer jufqu’à la dégra- 
dation ? F audroit-il que je fiffe voir le Mi- 
niftre qui préféra le bien des peuples en 
Efpagne à celui des Moines , facrifier , n’é- 
tant plus que Cardinal , les privilèges de 
l’Eglife à l’avantage de la fociété? 

On promet de Plaifance l'Hifloire du 
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xiv . PREFACE 
Cardinal Alberonù C ’eft l’endroit du mon- 
de d’où on en doit moins efbérer une bon- 
ne. Je ne doute point que Mr. l’Abbé 
);erom n’en ait les matériaux. Mais quelle 
apparence que le neveu ne gêne pas 
rtiiftorien ? L’enfance du Cardinal , fes 
premiers pas vers la fortune , le chemin 
qu’il a tenu pour rnontdi: du plus bas 
' étage au plus haut point de grandeur 
où un homme privé puifTe parvenir, 
devroient fur- tout être décrits avec fidé- 
lité. Il eft trop glorieux d’être foi-mê- 
me l’artiftn de m fortune , pour qu’on 
écorne des morceaux aulîi intereflans. 
Cependant les lettres de Plaifàncc en 
font déjà autant de Problèmes Hiftori- 
ques. On ne fait quel fut le premier pa- 
.tron d^Alberoni fimple Prêtre. On doute 
fi ce fut au hazard, ou àfon mérite, qu’il 
dût d’approcher de Mr. de Vendôme. 
On ne fàuroit décider fi la bienveillance 
de ce Prince fut le prix d’une négociation 
glorieufè , ou la recompenfc d’une tra- 
hifon difficile à excufer. On cherche fi ce 
fût un Curé de campagne , ou un Agent 
du Duc de Parme , qui devint domefti- 
que du Général François. A peine le 
Cardinal eft dans le tombeau , que fà vie 
devient un cahos , où la critique la plus 
éclairée ne marche qu’à tâtons. 


■( 
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Le Prêtre Alheroni pàfle de 1 etiwioi 
de Clerc Sonneur delà Cathédrale de Plài^ 
fance , â celui d’intendant de Mr. Bami , 
Vice-Légat de la Romagne. Voilà deux 
portes qui ont peu de rélation enfemble : 
n’importe, lleftfaitd’intendant Chanoi- 
ne , de Chanoine Précepteur du neveu 
de l’Evêque. En veillant rtir les études de 
Ibn éléve , il a^rend la Philolbphie fcho- 
laftique & le Droit. Comment cela l’ap- 
procne-t’il de la Cour de Parme & du 
quartier de Mr. de Vendôme ? Quel- 
ques années après, le Duc de Vendôme 
ayant été envoyé en -Italie , l’Abbé Alhe* 
roni Cq fait connoître à ce Général : il lui 
plait tellement par la vivacité de les char- 
mes de rticonverladonT qu’il gagne toute 
là confiance. . . C^i ne fent combien ce 
récit ert embarr^é ? On ne peut le refit* 
1èr au Ibûpçon de quelques époques que 
l’Hirtorien ne veut pas marquer. 

Il n’y a pas tant de délbrdre dans le 
narré qui le fait entrer Aumônier chez 
l’Evêque de St. Donin , bourg entre Par- 
me de Plaifance. Ce Prélat , qui avoit écrit 
l’Hiftoire de France , fut choifi par le 
Duc de Parme pour traiter avec Mr. de 
Vendôme, dcillèfitunfécrétaire delba 
Aumônier. Les Commilfions qu’il donna 
à Alberoni le mirent à portée de lè faire 
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xvj PREFACE 
connoître au Général François; & ayant 
achevé fa négociation , il recommanda 
fbn fècrétaire au Duc de Parme, comtne 
l’homme le plus capable de traiter pour 
lui avec le Duc de Vendôme, s’il flirve- 
noit quelques nouvelles affaires. Voilà 
donc Alheroni parvenu avec ordre au 
pofte d’Agent de fon Souverain. 11 n’y 
auroit rien à dire , s’il étoit vraifembla- 
ble qu’étant revêtu d’un emploi dont un 
Evêque s’étoit tenu honoré , qu’ayant 
l’honneur d’être connu de fbn Prince, 
& les plus juftes efpérances d’en être plus 
avantageufèment diftingué , il compta 
pour une bonne fortune de devenir un 
des fécrétaires de Mr. de Vendôme, & 
de quitter patrie, pourfùivre un Prince 
qui ne pouvoir gueres plus faire pour 
lui, que lui procurer quelque petit béné- 
fice en un pa^s étranger. 

Mr. XhbhéAlberoni aura peine à faire 
taire, fur fon oncle, les Hiftoriens qui 
ont eu des Mémoires de Campiflron; Sc 
il lui fera encore plus difficile de les ren- 
dre fùfpeéls. On trouve dans leur récit 
tant de netteté & de fîmplicité; les faits 
y font fi bien liés, & ils uiivent fi natu- 
rellement l’un de l’autre, qu’on eft forcé 
de les en croire. Voici ce que j’en ai re- 
cueilli. Peut-être que les Ecrivains de 

Plai- 


Digilized by Google 



\ 


DE V EDITEUR, xvij 
Plâifance n’ayant plus à fe flatter que ce 
qu’ils omettront de dire , demeurera dans 
l’obrcurité , ils épargneront la peine de 
leurdonnerun fupplément, &fe feront, 
auprès du Public , un mérite de la fincérité 
qu’il leur lerviroit peu de ne pas avoir* 

Le Poëte Campiltron , dpmelbque de 
Mr.de Vendôme, fut volé dans les Etats 
de Parme, lors d’un voyage qu’il fit en 
Italie pour Ton plaifir. Prefque nud , il 
trouva du fecours dans la générolité du 
VihxQ. Alheroni ^ Curé ou deflbrvant d’u- 
ne Paroilfe de campagne, qui lui prêta ^ 
des habits de fbn ff-ere, de quelque argent 
pour aller à Rome. Campiftron ayant 
luivi le Duc fbn maître dans les guerres 
d’Italie , fe retrouva aux environs de la de- 
meure de fon bienfaiteur ; & comme le 
DucdeVendômefouhaitoit d’avoir quel- 
qu’un du pays qui pût lui découvrir où les 
habitans a voient leurs grains cachés, il 
faifit cette occafion de lui parler ^Albero- • 
fii. On fit venir le Curé ,'Mr. de Vendôme 
l’examina &il fou tint parfaitement l’idée 
que Campiflron avoit donnée de lui. 

Les fer vices qu’il rendit à l’armée Éftan-^ 
çoife étoient dénaturé à ne pouvoir ref- 
ter furement dans fa patrie , qu’autant 
que le Général l’y protégeroit. 11 crut 
la devoir quitter iorfque Mr. de Vendô* 
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xviij PREFACE 
me en étoit rappellé ; & il s’attacha â ce 
Prince , qui, content de lui marquer le 
cas qu’il faifoit de lui par des gratifica- 
tions , qui lui tenoient lieu d appointc- 
mens, î’aimoit & l’eftimoit, fans guères 
penlèr à lui faire fa fortune. Il parut pour- 
tant fouhaiter de lui donner quelque 
chofe de plus folide. La cure d’Anet, qui 
étoit à fa nomination, étant venue à va- 
quer, il l’offrit à l’Abbé Alheroni la 
refufa , & préféra d’aller à fa fuite en Efpa- 
gne , chercher un meilleur établiffement. 

Le grand crédit que la Princeffe des 
Urfins avoir auprès de Philippe V. mit 
le Duc de Vendôme dans la néceflïté d’a- 
voir avec elle de grands rapports. 11 
ç^iiO\{\x.Alheroni pour entretenir leur cor- 
refpondance , tandis qu’il fèroit à la tête 
des armées. Madame des Urfins goûta 
fort l’Abbé , qui , de fbn côté , n’oublia rien 
pour s’afTurer une aulfi puiffante protec- 
tion. Après lamortdeMr.de Vendôme, 
il fè dévoua à fon fervice , & eut une très- 
grande part à fà confiance* Il s’aida de fà 
faveur pour obtenir du Duc de Parme le 
titre de fbn Agent à la Cour de Madrid \ ôc 
il reconnut cette grâce de fbn Souverain, 
en ménageant, pour la Princeffe de Par- 
me, le choix que le Roi d’Efpagne vou- 
loir faire d’une féconde Ëpoufe. 
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Madame des Urfins pouvoir tout dans 
cette grande affaire. 11 fà voit l’inquiétude 
où étoit cette femme ambitieufè , qu’une 
nouvelle Reine ne lui enlevât le crédit 
quelle devoir à la première. Il lui fit 
adopter Tes vues, en lui repréfèntant la 
Princeflè de Parme comme une jeune 
perfbnne » uniquement fenfible au plaifir 
de plaire; & elle l’en crut fi bien , qu’elle 
preffa le Roi d’ordonner la négociation. 
Æbermi n’eut pas de peine à s’en faire 
confier la conduite. Il partit, & fit valoir à 
la Cour^ie Parme, l’artifice dont il avoir 
ufé. Le Duc qui avoir lieu de craindre que 
Madame des Urfins , intffcteque la Prin- 
cefTe netoit pas moin^fpirituelle que 
belle, n’eut affez de pouvoir fiir le Roi 
pour le faire changer, fè prêta à l’impa* 
ticnce ^Alberonî; & en peu de tems l’af- 
faire fût menée au point de la condufion. 

Cependant quelque diligence qu’eufi 
fent îiviAlberoni & les Miniftres de Par- 
me , Madanie des Urfins les atteignit. Un 
Courier vint de Madrid apporter l’or- 
dre de fiirfèoir la négociation , juftement 
la veille du jour qu’elle devoit être ter- 
minée. Alberoni^ chez qui ce courierdefi 
cendit , ne fè déconcerta point : il lui 
donnaà opter, de mourir, ou de confèn- 
tir à ne paroîrre que le lendemain. Le 
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traité fut achevé, le mariage conclu ^ & 
le Courier ne le montra, que lorlque la . 
gloire du Roi demancioit qu’il ne lailsât 
pas voir lès dépêches. 

La nouvelle Reine partie Parleconfeil 
^Alberoni , elle demanda pour première 
grâce au Roi , de ne pas trouver la Prin- 
. celle des ürlins à la Cour; & elle n’en fut 
pas refufée. Bientôt Alberoni fe relTcntit 
du crédit que lès vertus & là beauté lui 
donnèrent fur le Roi fon époux. Elle le 
Br admettre dans les Confeils. La Cour 
d’Efpagne dut au nouveau Confeiller la 
.découverte des menées de la quadruple 
<^lliance.' - Ell^||fcigea qu’il étoit l’homme 
du monde le plus capable de les décon- 
certer. 11 -fut déclaré Premier Miniltre. . 

Des qu’il fut en cette grande place , ü 
forma des projets pour rendre à l’Elpa- 
gne toute fà gloire , ou plutôt pour la por- 
ter à un point de grandeur dont elle n’a- 
voit eu que la réputation. 11 mit tout en 
mouvement , communiqua fon ardeur 
, aux peuples & à la NoblelTe, leva des 
troupes , équipa des vailTeaux , & jetta 
toute l’Europe dans l’admiration des ref- 
fburces qu’un Etat ruiné trouvoit , dans 
le génie d’un homme capable de le gou- 
verner. 


D^itized by Google 




TESTAMENT 


POLITIQUE 



DU CARDINAL 


idée générale de P Efpagne Jhus les Rois Autri^ 
chiens. Que la Monarchie efl maintenant pim 
puijfante qu'elle n' était fous eux. 


UsQUEs à la fin du quînziémQ 
fiécle , les Pirenées ferablerenç 
faire de l’Efpagne un petit monder 
à part. Partagée en autant de 
Royaumes qu’elle a maintenanc 
de Provinces, elle eut dequoi oc- 
cuper fes Souverains , qui , fans cefle ou en 
guerre, ou en défiance entr’eux, portèrent ra- 
rement leurs vues plus loin que les Etats qui 
les avoilinoient. Ce n’eft qu’après la réunion 
fous Isabelle Ferdinand, qu’ellq. 
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commença de pefer confidérablement dans la 
balance de l’Europe. Ce Prince eft , à bien di- 
re, le fondateur de cette vafte Monarchie, qui , 
toujours plus puifTante de fa réputation que de 
fes forces, fut la terreur de l’Europe pendant 
fon premier fiécle , & ne dut qu’à la prévention 
univerfelle, de n’en être pas le mépris dans le 
fécond. 

Ferdinand, l’un des bons Politiques 
qui aient jamais régné , n’eut garde de voir une 
augmentation réelle de fa puiffànce dans la con- 
quête du Royaume de Naples. Il ne l’avoit en- 
treprife que pour fe tirer de l’obfcurité de fes 
ancêtres, en mêlant fes intérêts avec ceux des 
Püiflances d’Italie, iSt en s’acquerant des droits 
à difcuter avec celle qui étoit en pofleflion de 
fixer fur foi l’attention de toutes les Cours. La 
domination des Maures entièrement éteinte, 
l’acquifition du Comté de Rouflillon, & l’ufur- 
pation de la Navarre, ne lui laiflànt plus aucun 
aggrandiflèment utile à fe procurer , que celui 
du Portugal fur lequel il n’avoit point de pré- 
tentions à faire valoir , & que d’ailleurs il pou- 
voir efpérer que les alliances réuniroient tôt on 
tard à l’Efpagne fous quelqu’un de fes fuccef^ 
feurs : il lui falloir occuper au loin tant de vieux 
foldats, trop accoutumés à la vie militaire, 
pour devenir des citoyens utiles ; & l’Italie étoit 
le pays le plus à fa bienféance , dès qu’il étoit 
celui avec lequel la communication lui étoit 
moins difficile. Mais il ne fe propofa d’y garder 
fes conquêtes qu’aurant qu’elles ne lui pren- 
droient que fon fuperflu, prêt à recevoir le plus 
petit échange ; ou à les abandonner , auflî- tôt que 

leur coDfervation lui deviendroic onereufe. 

# ' • 
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Charles fon fucceflèur, eut des raifons 
plus folides de conferver ces acquifitions. Lei 
dix-fepc Provinces qu’il unifloit à la Couronne 
d’Efpagne , & la Comté de Bourgogne qui pou- 
voir être un centre pour les Ecâts détachés du 
principal ; les grandes poireffions qu’il avoir 
déjà en Amérique , celles dont on lui faifoit 
efpérer la découverte ; Tes vues fur l’Afrique & 
l’Allemagne, changeoient entièrement la cons- 
titution de la Monarchie : d’un corps fain & ro- 
bufte , exaftement proportionné , & de facile 
entretien, que l’enfemble de fes Provinces en 
faifoit , elle devenoit un arbre monflrueux, 
dont le tronc étoit la moindre partie. Il étoic 
bien dur d’ôter à l’arbre d’aulfi belles branches, 
& de Sacrifier fon ornement à fa force. Un Sou- 
verain ell ordinairement prévenu que le nom- 
bre de fes titres fait fa grandeur, & que fa puiS- 
fance fe mefure à l’étendue de pays foumife à 
fa domination. Charles ne put fe réfoudre à 
abandonner une partie de fes Etats , pour mieux 
jouir & plus Sûrement de l’autre, à renoncer à 
des biens préfens pour prévenir des maux éloi- 
gnés. Plutôt que de décharger l’arbre des bran- 
ches qui dévoient lui dérober fon fuc, & le faire 
tomber en langueur avec le tems, il choilit de 
les nourrir foigneuferaent, & de les multiplier, 
afin qu’autant par leur nombre, que par leur pro- 
pre force, elles fuflent des étais pour le tronc. 
On conviendra qu’il ne prit pas le meilleur 
parti, fl on fe rappelle ce que l’Europe en dé- 
cida alors. 

L’Empire d’Allemagne étoit vaquant, & 
les Rois de France & d’Efpagne partageoienc 
- les fujfrages. Les Electeurs attentifs à leur li^ 
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berté , regardoieni; moins en ces deux concuN 
rens ce-q'/ils pouvoient ajourer aux forces de 
la Germanie, s’ils prenoient à cœur Tes incetéts 
& fà gloire, que ce qu’elle avoir à redouter de 
leur puiiTance, au cas qu’ils la voululTenc op- 
primer. 

La France étoit alors bien différente de ce 
qu’elle eft aujourd’hui. Toujours, il eft vrai, la 
première puitîànce de l’Europe, mais bien éloi- 
gnée d’urre fupériorité fur chacune des autres, 
auffi décidée que la lui donnent les deux der- 
niers régnés. Elle étoit beaucoup plus redou- 
table * par fon ambition que par fes forces. Ses 
frontières à peine à deux journées de fa capi- 
tale , étoient dépourvues de places capables d’ar- 
rêrer un ennemi maître de la campagne : toute 
leur force étoit dans le courage de ceux qui les 
défendoient. Ses armées étoient fans difcipli-» 
ne, fes arcenaux mal pourvus , fes ports peu 
confidérables; fa marine confiftoit en quelques 
galères mal équipées ; fes finances , en plus mau- 
vais état encore que fes magazins & fes chan- 
tiers , annonçoient un prochain épuifemenc. 
Telle étoit alors la France. 

L’ E s P- A G N E la contraftoit prefqu’en 
tout. Enveloppée d’une fortification naturelle , 
plus fûre que les meilleures de l’art, elle ne pou- 
voir être attaquée qu’à fon avantage. Récente 
de fes guerres domefliques, elle avoir des trou^ 
pes nombreufes & exercées ; elle s’étoit enri- 
chie des dépouilles des Maures & des Juifs ; 
le nouveau Monde lui ouvroit des tréfors iné-» 
puifables, que le génie de fon Roi fembloit lui 

9 Voyc^ cette peof(ie mieux développ<|e au Clt^, IF» 
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Î ;arantir de diflipation. Sa marine éioit florin 
âme, fes ports les plus beaux & les plusfûrs, 
& elle en avoir dans toutes les mers. Cepen- 
dant malgré ce que le goût de François I, 
pour les plaifirs, ce que fa magnificence, fon 
amour pour les fciences & les arts, promet-r 
toient de difti^étion à Ton ambition; les Elec- 
teurs le jugèrent plus redoutable que fon rival, 
L’enfenible de fes Etats en faifoit à leurs yeux 
une puilTancê capable de renverfer tout ce 
qu’elle entreprendroit de chofuer; & quoique 
le voifinage lui fut moins favorable qu’à Char- 
les pour de mauvais defleins , ils crurent qu’il y 
alloit de tout pour l’Empire de ne l’avoir que 
pour allié , tandis qu’ils lui donneroient l’autre 
pour chef. 

Charles-Quint Erapereur&Roi d’Efr - 
pagne, maître delà meilleure partie de l’Italie, 
de la Comté de Bourgogne .& de tout le Pays-; 
bas, plus riche encore de l’Amérique que de 
l’Europe, fuftifia leur choix. La, difficulté de 
parer au» coups , qu’on lui pouvoir porter en 
même-tems en tant de difFérens endroits , lui 
fit toujours manquer le fruit de ceux qu’il frappa 
le plus heureuferaenr. Aidé de la fortune, au- 
tant que le fut jamais Prince au monde, il pa- 
rut encore à ijenri VIII. Roi d’Angleterre, 
pefer moins dans la balance du pouvoir que le 
malheureux François I. Il faut pourtant 
avouer que l’Efpagne écoit alors- au plus haut 
point de gloire où elle foit montée. 

Si l’Empereur avoir eu autant de judefle & 
de folidité que d’adrefle dans l’efprit , il auroiç 
alfuré à l’Efpagne fous fes fuccefleurs, la fupéf 
qq’jls onc inu^ikpienc efia^é de tUi do^,^ 
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ner en Europe. Les dernières années de fa vie , 
ces années de clarté & de lumière , où dégoûté 
de la guerre & fe défiant de fa fortune, il corn- 
mençoit à être defabufé du chimérique efpoir 
de la Monarchie univerfelle; qu’il les eut em- - 
ployéesàlier entr’elles les acquifitions qui pou- 
voient être jointes, àrapprocher^ardes échan- 
ges celles qui étoienr ifolées, à fortifier toutes 
& chacune d’elles, de façon que capables de fe 
foutenir les unes les autres, elles eufiTent formé 
une mafle de mime nature que la principale ; 
fon régné toujours le plus glorieux à l’Efpagne 
n’auroic point été le période de fa grandeur; 

& il n’eut point remis à fon fils un Empire , que 
toutes fes parties découfues rendoient prefque 
^ impoflîble à conferver. Les leçons qu’il donna 
à Philippe, ne laifiTent point lieu de douter qu’il 
n’ait ,eu l’idée de cette belle manœuvre : mais 
il y a toute apparence qu’il en fut effrayé. 

P H 1 1;, I P P E II. s’entêta du projet , dont 
trente ans de tentatives infruélueuTes avoient 
démontré la vanité à l’Empereur .fon pere. Il 
préfuma plus, de fes intrigues & de fa fortune 
que des vertus militaires qu’il n’avoit pas; & fa 
préfomption hâta la décadence de la Monarchie 
Efpagnole. L’état de l’Europe étoit le plus fa- 
vorable à fes vues ambitieufes; & il fembloic 
que la nature eut pris plailir à lui donner un 
génie propre au tems où elle le faifoit vivre. 

Mais ces avantages lui fervirent peu; il épuifa 
l’Efpagne d’hommes, de vaiffeaux & d’argent; 

& pour n’avoir pas fu diflinguer l’apparence 
de la réalité de fes forces; pour avoir pris de 
l’enflure pour de l’embonpoint , il laifîa à fa ^ 
inorc l^Efpagne plus foible & fa MoaarchlQ 
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plus vafte qu’elle n’avoic été fous Charles- 
Qüint. 

Son fuccelTeur travailla toute fa vie à la fou- 
tenir dans cet état de foiblefle & de langueur , 
& il n’y réuflît pas. Ferdinand le Catholique 
avoir vaincu & dompté les Maures ; d’un peu- 
ple ennemi il avoir fait un peuple efclave. 
Philippe III. ne fut pas alTez fort pour en 
faire des fujets. Plufieurs années il lui fallut 
diffîmuler qu’il les fut rebelles : & n’ofant en- 
treprendre de les réduire , il fut contraint de 
les chafTer. Philippe IV. n’a dans fon long 
régné d’époques remarquables, que celles que 
lui firent fes pertes; & le dernier Roi de cette 
race , accablé du poids de tant de couronnes, 
ne les conferva qu’au prix de leurs plus riches 
fleurons , qu’il lui fallut abandonner à ceux qui 
l’attaquerent , ou à ceux qui l’aiderent à fe dé- 
fendre. 

Pour peu qu’on fafle attention au genie d’ad- 
minillration que ces Princes furent obligés d’a- 
dopter, on ne trouvera point de paradoK dans 
l’idée où font bien des gens, que la Monarchie 
Efpagnole a été moins puiflanre Ibus la race 
éteinte de fes Rois, qu’elle ne peut l’être fous 
la régnante. Apprécions ce qu’ajoutoit à fes for- 
ces l’union des deux Siciles , de la Sardaigne , 
du Milanez, du Portugal & des Pays-bas. 

Il eft confiant qu’aucun de ces Etats, dès 
qu’ils ont appartenuaux Roisd’Efpagne, n’étoic 
capable de fe défendre de fes propres forces. 
Un Roi des deux Siciles, un Duc de Milan, 
un Roi de Portugal, un Souverain des Pays- 
bas , trouveront toujours dans le commerce da. 
leurs Etats, & dans Taflêélion de leurs fujetS9. 
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<ies fonds fuffifans pour les dépenfes que le bien 
public exige. Leurs intérêts n’étant mêlés qu’a^ 
yec ceux d’un petit nombre depuifTances, ils fe- 
ront moins fou vent expofés à entrer en guerre; 
Çc quand ils la feront, outre que ce fera tou- 
jours avec puilfances à^peu près égales , les al- 
liances qu’ils contraéleront & les fecours des 
Couronnes interefTées au côté de la balance , où 
ils entrent, leur alfurent des forces. Dans ces 
Etats unis à la Couronne d’Efpagne , c’eft toute 
autre chofe. Les alliés d’une aulîî grande pui(^ 
fance font rarement aufli affeélionnés, aufll fer- 
mes, aufli attentifs, parce que rarement ilsfqnt 
fansjaloufie. Les voifins cherchent à profiter de 
quelque démembrement ; & les ennemis qui 
dans le Duc de Milan attaquent le Roi d’El^ 
pagne, mefurent leurs forces contre celui-là fur 
çelles de celui-ci; ainü ladéfenfe eft plus cou- 
teufe. 

•• Ce n’efl: plus dans les peuples la même affec- 
tion pour le Souverain , le même zélé pour le 
bien public. L’induftriey tombe, le commerce 
f’y ruine : le pay^ n’a plus en foi les mêmes ref- 
fources. Ces changemens viennent de la diffé- 
rence qui efl entre un Souverain naturel & un 
Vice-Roi.Quoique les Rois d’Efpagne ne l’aient 
pas ignorée, ils en ont couru les rifques, & ils 
en ont prévu les fuites funefles fans les pouvoir 
parer. Les peuples accoutumés à voir leur Prince 
Uu milieu d’eux, veulent après l’avoir perdu, en 
conferver au moins l’image. Mais comme il y a 
tout à appréhender de leur inconfiance , fur- 
tout quand ils gagneroient infiniment à s’y aban- 
donner; dans la défiance que celui qu’on leur 
dûoneàrefÿeèler comiqeieur Souverain, qe ff 
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ftAejourjulqu’à leurafFtélion, on le leur donneî 
toujours étranger , & plus capable de fe faird 
craindre que de fe faire aimer. Quelques gran- 
des qualités qu’il ait d’ailleurs, il eft odieux aux 
Grands & aux Nobles parla fupérioritéde théâ- 
tre qu’il doit affefter. Son élévation leur eft d’au- 
tant plus infuppoftable qu’ils ne voien^t en lui 
qu’un fujet comme eux. Cette afîiduité, dont ils 
fe feroient honneur auprès de leur Prince, leur 
femble les dégrader auprès d’un homme, qui fe 
feroit honneur d’être leur égal , s’il n’éroit pa- 
rent ou ami de quelque Minirtre , qu’ils tiennent 
pour leur inférieur. Les uns choififlcntde vivre 
dans l’obfcurité de leurs maifons de campagne: 
les autres , que leurs emplois attachent à la ville ^ 
y vivent ftns éclat, parce qu’ils y font iàns ému- 
lation. Le luxe & le fafte font bannis de leur 
domeftique. L’épargne , qui d’ordinaire eft lâ 
ruine d’un Etat, quahd elle gagne les riches par- 
ticuliers, eft pour eux une vertu, parce qu’ils 
n’ont point qui leur tiennent compte du goût 
qu’ils auroient pour la magnificencéi 

Ainfi les artifans n’ont plus de travail, les 
fabriques tombent, la circulation de l’argent 
eft arrêtée. Cependant les charges publiques 
auxquelles l’induftrie fourniflbit , demeurent 
les mêraêS, fi elles n’augmentent; & elles fe re- 
jettent fur les terres qui deviennent l’unique 
fond des Nobles &.du Peuple i la mi'ére fe 
fait fentir, elle croit, tous les ordres de l’Erac 
s’en plaignent. On n’y apporte aucun remède, 
parce qu’il n’y en a point, & ils s’en irritent. 
En attendant que le défefpoir les porte à fé- 
Couer le joug auquel ils attribuent tout ce qu’ils 
fouifrenc , ils s’accoutument infenfiblement à 
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crier conrre l’adrainiflration, à haïr lé Souve* 
rain , à délirer une révolution qui les en déli* 
vre; & ils fe font fur tout ce qui n’a pas un rap- 
port immédiat à eux, une infenObilicé dont rien 
n’eft capable de les faire revenir. 

Il eft vrai que dans ces Etats il fe lève tou- 
jours au nom du Souverain de$ fommes confi- 
dérables ; mais il s’en faut beaucoup qu’elles > 
remplacent celles que leur défenfe confume. 

Les Officiers font prefque tous naturels du pays : 
leurs^ppointemens abfbrbent la meilleure par- 
tie de la recette; & le relie fouffre un fi grand 
déchet avant que d’arriver aux coffres de l’E- 
pargne, que plus d’une fois après avoir pris à 
groffe ufure plufieurs années d’avance , on a’été 
obligé de faire de nouveaux emprunts à un in- 
térêt exorbitant. Ces dettes augmentent cha- 
que jour par la jonftion de l’intérêt au Capital: 
bientôt elles emportent les revenus ordinaires. 
Comptera-t’on au profit du Souverain les pil- 
lages & les rapines des Vice-Rois, lorfque les 
fruits n’en viennent point dans les coffres ? il 
n’en eft pas de l’Efpagne ainfi que des autres 
Etats, où les dilTipations d’un homme riche ne 
font tort qu’à lui-même. Le luxe & le faite, 
pallions dominantes de tous les Grands , mais 
fur-tout de ceux d’Efpagne, ne s’y ffllitiennent 
guères que des marchandiles & du travail des 
Etrangers. Un million ^’écus ou de piftoles, 
qu’en cinq ans un Vice- Roi de Naples aura fait 
palTer à Madrid , appauvrira d’autant les Napo- 
litains , fans procurer à l’Efpagne que des effets 
tout-à-fait morts pour l’Etat. 

Lorfque Philippe II. fit la conquête du 
Portugal, il crut que la Monarchie Espagnole 
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alloit être la Monarchie univerfelle , & qu’il 
avoir enfin acquis le point de puiflànce qui de- 
voir mettre l’Europe dans Tes fers. Quelles ri- 
chefles ne promettoit pas l’union des deux In- 
des , & du commerce des trois grandes parties de 
l’Univers? Il en arriva tout autrement. La haine 
implacable des nouveaux fujets contre leurs 
vainqueurs , réduifit prefque à rien les fruits de 
ces immenlhs domaines. Le grand nombre de 
Vaiflèaux quel’Efpagne eut en Mer, excita fes 
ennemis à fe former une marine. Ils s’enrichi- 
rent des déprédations. Infenfiblement les Né- 
gocians Efpagnols vinrent à retirer à peine leurs . 
mifes. Les Armateurs Anglois, & les Corfaires ^ 
de Hollande, s’approprièrent les effets des flot- 
tes de Cadix. La confiance diminua, s’éteignit. 

Il fallut s’affocier des Etrangers pour la cargai- 
fon des Galions, & les admettre à en partager 
les retours, pour les engager à en courir les ril^ 
ques. Les Anglois, les François, les Hollan- 
dois fe jetterent fur les vaftespoffelîîons de l’A- 
fie & de l’Amérique : les meilleures furent les 
premières envahies; ladéfenfe des autres devint 
plus difficile; & le Roi y ‘dut pourvoir feul, 
tandis que fes fujets y recueilloient à peine la 
dixme. L’état de l’Efpagne fous la nouvelle 
race des Rois n’eftguères encore meilleur quant 
à l’Amérique. Il eft de vieilles fautes fi tena- 
ces, qu’elles fe font refpeéler comme des loix, 

& ainfi qu’elles , ne fauroient être extirpées 
que par une révolution. Mais elle n’a plus en 
Europe ces annexes onereufes , qui failbienc 
perpétuelle diftradlion à fes forces. Elle a pour 
foi les reffources qu’il lui fallut long-tems par- 
tager. Elle eR étayée de ces mêmes Etats qu’elle 
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étoic obligée de foutenir. Elle a pour alliée 
cette voifine terrible qui fut autrefois pour elle 
une implacable ennemie. Aulîî capable de frap- \ 
per lej plus rudes coups , qu’elle l’étoit peu de 
parer aux plus foibles, elle peut tout fi elle con- 
noit fes forces, & fi elle fait s’en fervir. Qüe 
la nation renonçant à cette fiére nonchalance, 
qui depuis fi long-tems fait obftacle aux vues 
de Ton Souverain , veuille jouir des tréfors 
qu’elle pofiTéde : qu’elle reclame des droits con- 
tre lefquels il n’y a point de prefcription, & 
que fa négligence feule lui a fait perdre, fon 
opulence égalera fa puifilànre , & toutes deux 
répondront au rang que fes Rois tiennent dans 
l’Europe. 


CHAPITRE II. 

De rincuUure des terres^ ^ de la défertion des 
Campagnes. Quels font les moyens les plus 
propres à faire cejfer Vun & l'autre. 

I L n’efi: point de voyageurs , qui , à la vufc 
des produclions de l’Efpagne ^ à l’épreuve 
de leur délicateflê & de leur bonté , n’aienc 
conçu autant d’indignation que de douleur, du 
peu de culture que ce beau pays reçoit de fes 
habitans. Dans la multitude des caufes qu’ils ont 
données de cette odieufe négligence, ians doute 
qu’il en eft quelqu’une de véritable. Mais que 
produit la découverte de tous les principes pof- 
fibles d’un mal , autre chofe que l’embarras & 
l’incertitude fur celui contre lequel il faut agir? 
Les Rois Autrichiens ont paru n’avoir rien 

plus 
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plus à cœur que l’Agriculture; & l’inutilité de 
leurs efforts pour la faire' goûter à leurs fujets,. 
a établi l’idée , qu’à moins que de changer en- 
tièrement de maîtres, l’Efpagne efl dellinée à 
demeurer inculte, & à faire au milieu de l’Eu- 
rope un vafte défert. Difcutons un peu les me- 
fures que prirent ces Princes : peut-être trou- 
verons-nous que leur infuffifance ne doit être 
imputée qu’à elles-mêmes. 

Pour guérir une nation entière d’un défaut 
enraciné par le tems , & devenu par l’exem- 
ple de les peres un préjugé refpeélable , il faut 
des remèdes pris dans fon propre caraftére. On 
ne fauroit employer contre l’éducation , d’ar- 
mes aufïï fortes que celles de la nature. Les 
Rois de la première race ont cru avoir à com- 
battre la pareffe , & ils fe font trompés. Ce 
vice honteux, qui d’ordinaire eft le partage des 
efprits lourds , & des âmes baffes , n’eft point du 
tout celui de l’Efpagnol , qui, auffi vif que fier, 
feroit toujours en aftion , s’il fe livroit à fon 
naturel. Sa fobriété , fa patience dans les tra- 
vaux & les fatigues de la guerre, le mépris qu’il 
fait des dangers, & même de la mort, ne per- 
mettent point de l’accufer de cette molleffe qui 
' nait de manque de courage & de lâcheté. C’eft 
moins le travail qu’il hait, que l’idée qu’il lui 
attache. L’exercice lui plairoit affez , mais le 
métier le révolte. Son efprit altier fe refufe à 
l’humiliation, lors même que fon corps deman- 
deroit la fatigue. Enfin l’éducation lui a fait de 
la Gravité la reine des vertus ; & c’eft elle , 
qui, portée par l’émulation aux raffinemens les 
plus outrés & aux excès les plus ridicules, pro- 
duit & entretient fon orgueilleufe fainéantife. 
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Toujours la contagion du vice , comme 
l’exemple de la vertu , gagna toutes les parties 
de l’Etat, lorfqu’elle partit du trône. * Les Ef- 
pagnols on vu leurs Rois mettre le fuprôme 
dégré de la grandeur dans un flegme à l’épreuve 
de tout, & tenir pour la contenance la plus no* 
ble , l’imitation la plus parfaite d’une flatue. Il 
n’y a pas loin delà à établir qu’un homme qui 
travaille , fort de la dignité du caraélére Efpa- 
gnol, & fe rend mépnfable. Les Chinois, ce 
peuple dont on vante la fagefle & la police, fe- 
roient autant ennemis du commerce que du tra- 
vail manuel , fi quelque mode s’introduifoit par- 
mi eux auffi contraire aux devoirs d’un trafi- 
quant , que celle qu’ils ont adoptée l’efl: aux 
fonélions des Artifans , § la mode des grands 
angles a pafTé du Mandarin à l’affranchi. Ce 
rare ornement fe perdoit à manier des outils ; 
on les a abandonnés à la populace , à cette 
clafle d’hommes qui ne tiennent aucun rang 
dans la fociété ; & un Chinois bien éduqué ai- 
mera mieux voler une poule au rifque de cent 
coups de verges fur les épaules, que de vivre 
honnêtement d’un métier qui lui accourciroit 
la corne de la main. La mode de la Golille a 
des effets bien plus étendus en Eftagne. Sira- 
bole de la gravité, elle compafle jufqu’aux 
moindres mouvemens du corps; le roturier y eft 
auffi jaloux qu’un Grand de la première claflè 

• On remarque de Philippe IV. que quand il don- 
nolt audience, on ne lui voyoit faire aucun mouvement, 
pas mCme des yeux ; jamais en fa vie on ne l'a vu rire. 

S C’eft à la Chine une marque de noblelTe de porter 
les ongles de la main ^oite fort longs. Fijagê 
Cbntil. 
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de ne pas faufler le roide carton ; & le payfan 
eitime plus quelques bottes d’oignons qu’tï aura 
cultivés & levés de terre la golille au cou f que 
des milliers de boilTeaux de blé, qu’il n’auroit 
pu fe procurer qu’en lailîànt dans Ton armoire 
la majeftueufe cravate , au moins pendant la 
moitié de l’année. 

Le régné de Philippe II. efl l’époque dé 
la naiflànce de la Gravité Efpagnole* Qu’on 
confuke l’Hiftoire , on trouvera qu’il eft aufîî 
cdle de lafainéantife. En vain Philippe III. 
offrit la nobleffe & l’exemption perpétuelle des 
impôts & du fervice militaire, à tous payfans 
qui s’adonneroient/^rrV«/êwe»/à l’Agriculture. 
Cemonftrueux appas, qui, s’il eut féduît, ren- 
verfoit la Monarchie , & rendoit onerenfe à 
1 Etat cette culture des terres fi défirée, ne fie 
pas la moindre imprefiion. L’Efpagnol a natu- 
rellement l’efprit auffi vif que jufte , quand il 
ne sagH pas uniquement de fes préjugés. La 
JNoblefle promife au laboureur, & l’oifeufe, 
gravité tenue toujours pour le difiinftif du No- 
ble , faifoient une contradiction, qu’il faifir. Il 
ne crut point à des promeffes fi peu d’accord 
avec les faits; & le Roi n’eut que le dépit d’a-' 
voir avili inutilement le premier ordre de l’E- 
tat, & promis en vain ce qu’il ne pouvôit abfo- 
lument tenir. 

Attribuer l’inculture des terres en Efpagne 
au petit nombre d’habirans , c’eft tomber dans 
le défaut de ces raifonneurs Empiriques, qui 
ne fauroient fe taire à propos. Si c’étoit là une 
des caufes véritables, on trouveroit du moins 
les lieux bien peuplés, tels que les environs des 
grandes villes, cultivées avec foin , ce qui n’eft 
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pas. On entre à Madrid au forcir d’un délert 
auflî fauvage qu’il y en ait dans l’Amérique. - 
Les environs de Tolède , de Grenade , de Sar-i^ 
ragofle , de Valence , n’ont d’agrémens que ce 
qu’ils en reçoivent de la nature. Ceux même 
de Séville doivent très-peu de chofe au tra- 
vail. Les Rois ont invité les étrangers à venir 
fe faire des établiflemens à la campagne, & ce 
fut une erreur où leur zélé les fit tomber, & 
dont il peut à peine les excufer. Durent-ils eC- 
pérer que la fierté Efpagnole confemît jamais 
à cette adoption? que cette Nation pointilleu* 
fe , jufqu’à mettre de la différence entre des 
Chrétiens de quatre fiécles & ceux de trois 
cens ans, recevroit au milieu d’elle des gens 
qui n’auroient pas une généalogie Eccléfiafti- 
que ? que des hommes accoutumés à fe faire 
honneur de la fainéantife , voudroient pour 
compatriotes ceux qui mettroient leur gloire à 
vivre de leur travail? qui fe feroient un métier 
des travaux de la campagne; qui, à la fueur de 
leur front , nourriroient l’indolent Hidalgo ; ‘ _ 
qu’ils tiendroient pour leurs égaux des hommes, 
qui pour gagner de l’argent, feroient fix jours de 
la femaine fans la noble Golille? tout cela ren- 
doit l’invitation téméraire. Car quel eft le pay- 
lan fl miférable en fa patrie, qu’il confente à 
la quitter fans retour pour aller être ailleurs un 
objet de mépris ? 

Mais les terres font-elles partagées fi jufte en- 
tre les naturels, qu’il y ait des cantons incultes 
abfolument fans maîtres? Non fins doute. Sur 
quoi donc la Cour fonda-t’elle le fuccès de fon 
invitation? elle fe flatta, peut-être, qu’un pro 
priétaîre, que fa flére gravité faifoit fe conten* 
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ter de cultiver à demi le quart ou le dixiéme 
de Ton héritage, abandonneroic à un nouveau 
venu, plus laborieux que lui, les trois cm neuf 
autres parties. C’étoit ne pas connoître le génie 
Efpagnol, & ignorer même celui des hommes. 

On a cherché dans les diflinétions les plus flat- 
teufes , dans les recompenfes les plus folides & 
les plus éclatantes, dequoi encourager la pro- 
pagation. Mais bien loin que l’Efpagne gagnât 
préléntementà être peuplée, comme l’eft, par 
exemple, la France, ce feroit fa ruine. Tant 
que les terres n’y feront pas mifes en valeur, 
le nombre des habitans ne fera qu’augmenter 
la difficulté d’y vivre; que rendre plus grandes 
la mifére & la pauvreté; qu’accroître le nom- 
bre des voleurs, des brigands & des vagabons. 
Deux cens mille payfans de plus lui feront au- 
tant de bouches à charge , fi ce font autant de 
fainéans. Qu’on commence par rendre au pays 
fon ancienne fertilité; qu’on entame la recher- 
che des tréfors qu’on néglige depuis fi long- 
tems de tirer des entrailles de la terre , ou plu- 
tôt de ramafler fur la furface : bientôt les fa- 
milles n’appréhenderont plus de devenir trop 
norabreufes; & pour peu que l’autorité Royale 
ramène au bien de l’Etat les mœurs des Grands , 
fit la Religion du peuple; la raifon ne tardant 
pas à reprendre le delTus & à fe ftire entendre 
d’ordre en ordre à tous les particuliers, vingt à 
trente années fuffiront pour couvrir cette belle 
région d’habitans. Cette fiére gravité, le véri- 
table principe de la fainéantife Efpagnole, eft 
un vice d’autant plus difficile à extirper, qu’elle 
fut une vertu mal entendue : on tenteroit inu- 
tilemem d’eo triompher en l’attaquant de front] 
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ce fera certes beaucoup li on parvient à en dii- 
minuer feftime chez la génération préfente, à 
en deiabufer la prochaine, & à en faire con- 
noître tout le ridicule & l’abfurde à celle dont 
elle fera fuivie. L’exemple en eft un des plus 
fûrs moyens. 

Quelle que puifle être la force de l’habitude 
& de la prévention , elle cède toujours chez le 
courtifan au dédr de plaire au Souverain. 
Qu’un Roi témoigne du goût pour les arts, il 
eft indubitable que le goût des arts fera celui 
de toute fa Cour. Qu’il paroiflTe ennemi du 
luxe , fes Courtifans prêcheront la réforme au 
refte de l’Etat. Quoi de plus avantageux pour 
l’encouragement de l’Agriculture , que ce génie 
imitateur, fi S. M. Catholique daignoic 
le tourner vers elle? qu’elle fît défriçher en fil 
préfence quelque morceau du parc d'AranjueSy 
ou de VÈfcuriali qu’elle y fît femer enfuite 
fous fes yeux du froment, de l’orge, du feigle, 
& autres grains ; qu’elle fe fît une récréation 
de conduire elle-même la herfe & la charrue ; 
qu’elle femblât prendre plaifir à fuivre les plan- 
tes dans leurs progrès , à connoître le rapport 
de la femaille à la moilTon ; qu’elle fut joyeufe 
à proportion du produit. Voilà les Seigneurs 
de tout âge qui deviendront cultivateurs coin- 
me leur Souverain. On les verra, fe dérober 
de Madrid & de la Cour, pour aller faire fur 
quelqu’une de leurs terres ce qu’il fera dans 
fes maifons de plaifance, & revenir faire ad- 
mirer la moifibn abondante qu’ils y auront re- 
cueillie. L’exemple gagnera du Seigneur au 
Gentilhomme, de ce dernier au Payfan. Le 
travail fe fera en grand à proportion de l’éloi- 
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gnemem. On palTera peu à peu de l’araufe- 
ment à l’occupation : l’économie ne tardera 
pas à y entrer pour fa part ; & on s’accoutu- 
mera à penfer en Efpagne , ainfi qu’on penfe 
dans le refte de l’Europe , qu’«« Gentilbomme 
fait trïS'hien^ ^ ne fort point de fa condition y 
en faifant valoir par lui' même la meilleure de 
fes terres. 

Peut-être ce moyen d’encourager l’agricul- 
ture paroîtra trop fimple à ces Politiques d’un 
génie fupérieur, qui, pour les projets, même 
les plus aifés , ne veulent que des moyens de 
grand appareil. Si pourtant on fait réflexion 
que le feu Roi de Prufle n’eut befoin que de por- ' 
ter un habillement uni, pour arrêter les ravages 
que faifoient dans fes Etats le faite & le luxe 
introduit par fon pere ; fi on fe rappelle que 
ce fut moins par l’ufage d’une autorité qui n’a- 
voit point de bornes , que par fon exemple, 
que le Czar Pierre le Grand, fit changer de 
face à fes Etats, & rendit les peuf^es de fon 
vafte Empire dociles, induflrieux, favans; on 
conviendra que la fimplicité de ce moyen n’eft 
qu’un avantage qu’il a de plus que les autres 
plus brülans. Les adcions les plus codimunes 
font annoblies par la fin qu’elles ont. Le Czar 
Pierre travaillant dans les chantiers de Sar^ 
dam , outroit fans doute le modèle qu’il propo- 
foit aux Mofcovites; mais cet excès même ne 
demandoit point d’indulgence de la part des 
hommes judicieux, dont le fuffrage décide de 
la gloire des grands hommes ? ils l’adrairoienc 
à caufe de fon principe ; & l’utilité de l’art de 
la charpente, faifoit à ce Monarque un fujec 
d’éloge de fa pafiion. La pollérité mettroitao 
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deflus d i^LPHONSE V /JJîronome , un F e R di- 
nand le Laboureur, I^e titre le plus glorieux 
pour un Roi efl celui de Perr du Peuple. 

Mais ce n’ell pas allez de mettre en hon- 
neur l’agriculture, fi; d’en infpirer le goût; il 
faut encore en aider l’exercice. Nourri dans 
l’éloignement du travail, l’Efpagnol pourroîE 
y revenir de lui-même, lorfque cette première 
ardeur que la nouveauté infpire, feroit amortie. 
Pour le rendre confiant dans fa métamorphofe , 
il n’y a pas de meilleur moyen que de la lui 
accommoder à fon'caraflére. 

^ Le Payfan voit avec plaifir fa terre bien cul- 
tivée , fi; fes moifïbns bien faites par des mer- 
cenaires. C’eft même à fa vanité l’aliment le 
plus délicat , d’avoir , pour la moitié de Ton 
bien , le droit de commander à ceux qui lui af- 
furent 1 autre. Le point feroit de lui procurer 
des mercenaires, qui n’enlevaflent pas à l’Etat 
le falaire qu il leur donne. Le calcul le plus 
modéré fait monter à vingt mille, le nombre 
des François qui paflTent en Efpagne au teras 
de la moiflbn, fi; à huit pifloles du Royaume , 
la fomme que chacun d’eux emporte après la 
moiflbn faite. Cette perte annuelle efl immen- 
fe , fi; ne contribue pas peu à entretenir la lan- 
gueur de l’Etat par rapport aux finances. 

^ Quel inconvénient y auroit-il d’introduire 
d abord un pareil nombre d’efclaves Nègres; 
& félon qu’on verroit le payfan recevoir ce fe- 
cours, d’y en faire venir enfuite autant que les 
Propriétaires fi; les Fermiers en pourroient em- 
ployer? Maintenant que l’Efpagne a tout à at- 
tendre de l’amitié de la France, fi; qu’elle efl: 
en êrat d’obtenir du Portugal ce qu’elle en de-! 
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mandera dejufte& deraifonnable, on n’apper- 
çoit pas qu’il y ait le moindre rifque, à mettre 
au milieu de plufieurs millions d’Efpagnols bien 
armés & toujours fur leurs gardes , cinquante 
ou cent mille Nègres, accoutumés à trembler 
devant des Maîtres. Les Rois de France & de 
Portugal, qui font fans intérêt à cette amélio- 
ration intérieure du Royaume , ne fe refufe- 
roient pas au Cartel qui leur feroit préfenté 
pour la reddition des Efclaves fugitifs. Une- - . 
Ibmme fixée pour la recompenfe de chacun, 
les feroit fe relâcher fur le droit infruélueux 
d’Azile ; & par cet accord , l’Efpagne feroit 
pour les Nègres une cage aufll fûre que l’Ile du 
nouveau Monde la mieux gardée. 

C’eft en vain qu’un Auteur , * d’ailleurs fort 
judicieux , déclame contre les tranfplantations 
d’hommes. Tant de débordemens de Nations, 
qui ont fait changer de maîtres aux trois ancien- 
nes parties du monde , prouvent qu’il n’a pas 
faifi les véritables caufes du peu de fruit qu’on 
a tiré de plufieurs. Ces nombreux eflains, qui 
font venus du nord au levant & au midi de l’Eu- i 

rope, n’y ont pas péri de l’influence du climat. 

Aufli-tôt que les guerres ont ceflTé , & qu’ils fe 
font adonnés à un genre de vie réglé , ils fe font 
naturalifés dans les pays que le fort des armes ' 

leur adjugea ; & leur tempérament , qui ne fouf- j 

froit que de leurs excès, a pris en fort peu de 
tems les qualités de celui des anciens habitans. 

Les familles que le Turc fait palTerfi fouvent < 

de Grèce à Conflantinople,mulriplieroient dans 
leur nouvelle patrie , ainli qu’elles euffent fait 

• Mr. de Montesquieu dans fes Lettres Per- 
fynnet. 
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dans celle dont on les arrache, fi elles y trou- 
voient la même aiTance & les mêmes commo- 
dités de la vie. C’cft la pauvreté & le chagrin 
qu’elle engendre, qui produifent les maladies 
qu’on attribue faulferaent au climat. Tant de 
milliers de Nègres, qui ont paiTé de Guinée 
en Amérique , l’auroient infailliblement peu- 
plée , fi la barbare avidité des maîtres avoir pro- 
portionné aux forces de ces malheureux, les 
travaux qu’elle en exigeoit; fi leur dureté n’a- 
voit privé ces infortunés des fecours les plus 
nécefiàires dans leurs infirmités ; fi enfin ils les 
avoient traités avec les attentions qu’ils ne re- 
fufent pas à leurs chevaux & à leurs chiens. 

L’ignorance , quoiqu’on en dife , doit être 
le partage de ceux qui font nés pour toujours 
obéir. Lorfque l’efprit faifit la parfaite égalité 
que la nature a mife entre les hommes, il a trop 
de peine à fe plier aux différences que la fo- 
ciété a établies, & la raifon fe révolte fur-tout 
contre la fervitude. Il faut donc bien fe garder 
de cultiver les difpoficions que les Nègres ont 
afiez généralement pour les arts & les fciences. 
Ils refpefteront leurs maîtres à proportion de 
la fupériorité de talens qu’ils leur reconnoitront 
par rapport à eux; &, dans l’efclavage, ils fe 
trouveront à leur place. Que les Curés veillent 
à leurs mœurs; qu’ils les inflruifent dans la Re- 
ligion Chrétienne ; que leurs maîtres les trai- 
tent avec humanité; que les Alcades fe réfer- 
vent le châtiment des fautes griéves ; que le 
Roi attache l’efpérance de raffranchiflement à 
leur fidélité; que leur envoi dans le nouveau 
Monde fuive leur affranchifiement : l’Ecar, 
après avoir tiré de leur efclavage un avantage im- 
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menfe , acquerroit en eux des fujets laborieux 
& pleins de zélé, de bons foldats, d’excellens* 
mariniers. Au lieu que les nombreux affran- 
chiflemens qui le font dans les Indes, ne lui 
donnent que des fainéans , & fouvent des fcé- 
lérats. ‘ >* 

Il eft vrai que voilà une avance de deniers 
confidérable à faire ; & c’eft là d’ordinaire une 
pierre d’achoppement pour les projets les plus 
utiles. Maisfut'il jamais débourfé , dont la ren- 
trée dût moins inquiéter? Il n’y a point à dou- 
ter qu’une Compagnie Françoife ne reçût avec 
joie l’offre d’un traité à ce fujet , tel que celui 
de l’Affiento. Les Nègres qui fe négocient aux 
environs du Sénégal , font les meilleurs pour le 
travail de la terre. Outre cela ilS font doux, 
fans ces travers qui ont décrié les Minois : ils 
s’affeélionnent aifément , & font fufceptibles 
de toutes les bonnes impreflîons qu’on leur veut 
donner. Quelle ne feroit pas l’ardeur avec la- 
quelle les payfans Efpagnols facrifieroîent juf* 
qu’à leur guitare à l’acquifition d’un Efclave ? 
C’eft bien là prendre dans la nature, des armes 
contre l’éducation. Ils croiroient dédommager 
leur orgueil de ce que leur renoncement à la 
gravité lui feroit perdre ; & le plaifir de com- 
mander , levant l’obftacle qui jufqu’icî les a 
empêchés de fe livrer à l’amour du gain , à force 
de voir travailler, peut-être prendroient-ils le 
goût du travail. - 

Il ne manquera fans doute pas de ces hom- 
mes craintifs , qui , honorant du nom de po- 
litique prudente une timidité outrée , oppofe- 
ront à ce projet le fameux avis du Lord Gal- 
* Voyez Cbep. ui. • ' * 
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LOWAi au Roi de Portugal, La providence*, 
diront-ils, ayant donné aux nations une part 
dans les biens de la terre, conformément à leur 
génie & à leurs talens ; aux Efpagnols & aux Por- 
tugais , les mines d’or & d’argent ; aux François , 
Anglois, Hollandois, Allemands, &c. dester- 
l’amour du travail ;c’eft altérer 
ces difpoutions , que de les faire empiéter les 
unes lur les autres, & mériter que celles de l’in- 
dultrie, defquelles on veut le pallèr, viennent 
enlever à main armée les irélbrs qui furent don- 
nés pour la leur payer. 

Si les bons olÉces que l’Elpagne a reçus do 
la France, & ceux qu’elle en reçoit perpétuelle- 
inent, ne l’engageoientpas à beaucoup de com- 
plailance pour les François, on répondroit que 
1 agriculture n’étant rien moins que contraire 
•p métier des armes, les Elpagnols devenus cul- 
tivateurs, n’en feront pas moins bons foldats, - 
« qu ils lauront, quand il le faudra, repouflèr. 
a main armée, ceux qui viendront à main ar- 
mée envahir leurs polîèlïïons. Mais les égards 
Françoilè mérite , veulent une 
réponfe plus douce. Ainfi l’on dit que l’Ef- 
pagne répond à l’intention de la divine Provi-j 
dence, qui ne veut avoir donné rien en vain, 
les biens qu’elle lui a mis, pour 
ainii dire, fous la main, & en profitant de la 
bonté & de la fertilité de fes terres. Elle fera 
reconnoiflante envers la France, en lui donnant 
à ouvrer fes lames & fes foies; en la préférant 
pour les arts qu elle n’a pas chez loi ; en pre- 
nant d elle les marchandiibs étrangères qu’il lui 
faut acheter. Elle fera équitable envers les au- 
tres nations, en leur donnant les denrées donc 
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elle pourra fe priver , en échange de celles 
dont elle aura befoin , & qu’elles pourront lui 
fournir. 

Les terres une fois mifes en valeur, leRoyau-’ 
me change entièrement de face. Une douce 
abondance, une propreté délicate, prennent la 
place de cette dégoûtante fobriété , que l’indi- 
gence , qui y contraint , empêche d’être une' 
vertu. Nourris de bons alimens , les corps fe- 
ront plus fains & plus robuftes. La crainte de 
la famine n’ayant plus lieu , les chefs de famille 
ne prendront plus de criminelles précautions 
contre l’heureufè fécondité de leurs femmes. 
En voilà déjà beaucoup ; mais ce n’en eft pas 
aflèz pour réparer les ravages de plufieurs fié- 
cles, & remplir le vuide afïreux qui ell dans 
le Royaume. 

C’eft une grande erreur de rapporter la dé- 
fertion aftuelle de l’Efpagne à l’expulfion des 
Juifs & des Maures , & aux peuplades des In- 
des. Déjà celle-là eft oubliée; & près de deux 
fiécles écoulés depuis qu’elle s’eft rendue toute 
Catholique, auroit dû réparer l’école de poli- 
tique que fon zélé pour la Religion lui fit ÂKre. 
Il n’y a guères que fbixante ans que la France 
en fit une bien plus grofle; & elle ne s’en ref> 
fentiroit plus depuis long-tems , fi les fujets 
qu’elle voulut perdre, n’avoient enrichi fes en- 
nemis des arts qu’ils portèrent chez eux avec 
la meilleure partie de leurs biens. L’Efpagne 
n’envoie plus en Amérique que des hommes 
qu’il lui eft avantageux de ne pas garder , & 
c’eft en fi petit nombre , que la perte n’en fauroic 
guères être apperçue. 

Le Royaume a deux fléaux domeftiques qui 
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le travaillent bien plus dangereuferaenr. L’ûti 

le libertinage , & l’autre la fuperftidon. Si oa 
n’a pas vu l’Efpagne ; fi on n’a pas été le témoin 
de la licence & de la dilTolution qui y régné , 
on n’en fauroic concevoir l’excès. Rarement 
un enfant n’a pas apporté en nailTant dequoi 
lui faire un jour haïr & méprifer ceux auxquels 
il doit la vie; & plus rarement encore il par- 
vient àl’âge d’adolefcence, avant que de s’être 
rendu indigne de trouver une époufe. C’eft là 
un des deux fléaux qui tiennent l’Etat dans l’é- 
puifement qu’on attribue à des tranfraigrations , 
dont on ne fe fouviendroit pas fans eux. Jul^ . 
qu’à ce que l’autorité Royale l’en délivre, on 
ne fera que de vains efforts pour lui rendre des^* 
forces & lui donner de l’embonpoint. C’eft un 
de ces maux enracinés , qu’on ne guérit qu’avec 
les remèdes les plus violens. L’autorité pater- 
nelle doit partager la cure avec l’autorité Roya- 
le. Eh ! elles ont l’une &: l’autre de fi grandes 
reflburces. . 

L’autre fléau eft d’un genre tout différent. 
A Dieu ne plaife que la vie Religieufe fouf- 
frei|Belque atteinte de ce qui n’eftdit que con- 
tre l’imprudence de ceux qui l’embraffent. On 
fai^ bien qu’il n’y a que des Hérétiques , qui 
lui puiflent reprocher le préjudice que caufe à 
l’Etat la multitude d’hommes qui s’y difentcon- 
facrés. Mais la vraie piété n’exclut ni la pru- 
dence , ni la raifon ; & le Souverain qui voie 
que le bien public s’oppofe à l’excès de la dé- 
votion de fes peuples , efl: obligé de faire lui- 
même digue contr’elle , & de la corriger. 

L’Efpagne efl: inondée , pour ainfi dire , de 
Moines de toutes couleurs. A ucun Etat de l’Eu- 
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rope , pas même l’Etac Eccléliaftique , n’en 
nourrit de fi nombreufes légions. La plupart 
ont une conduite toute propre à faire douter , 
qu’avant que de s’engager , ils aient éprouvé 
leur vocation. Loin devoir en eux des hommes 
qui fe font retirés dans l’obfcurité du Cloître, 
pojjr y travailler à leur falut ; on les prendroic 
pour des fripons, qui fe couvrirent du manteau 
de la Religion, afin de roder inutilement dans 
le monde , & d’y commettre le mal impunément. 
Ils renoncèrent au monde avant que de l’avoir 
connu, & étoient fi bien nés pour lui, qu’ils en 
acquirent le goût dans les lieux où ils auroienc 
dû le perdre , s’ils l’avoient eu. Ils font morts 
pour le fiécle, & ils n’ont de talensque pour 
‘lui : ils pouvoient être utiles à la Société , & ils 
lui font à charge : la Religion leur eft un joug 
infupportable, & ils font à la Religion un l’ujec 
perpétuel d’opprobre & de fcandale. 

L’Etat & l’Eglife étant également intereffés 
à délivrer le Royaume de ce fécond fléau , qui 
lui enlevant une multitude de Sujets aufTi capa- 
bles de le fervir, qu’ils le font peu de faire hon- 
neur à la Religion , ne le travaille guères moins 
que le premier, qui lui eftropie ceux qui lui 
demeurent. Sa Majefté Catholique trouveroic 
alTurément les Prélats de l’Efpagne difpofés à 
l’aide dans ce grand ouvrage. LefaintPerecon- 
firmeroit avec joie un Réglement, quirendroit à 
la vie Monaftique l’eftime dont elle eft déchue, 
en réduifant les Moines à un nombre convena- 
ble à la pieufe inutilité de leur profeflion. L’E- 
glife entière applaudiroit à l’établiflement de l’u- 
niformité qu’elle fouhaita toujours dans fa dif- 

cipline , & les Peuples verroient avec édifîca- 
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lion, l’âge que les SS. Canons ont déterminé 
pour rengagement des Ecclédailiques, fixé le 
même pour la Profefllon des Religieux. 

Il y a une Bulle d’iNNocENT X. qui or- 
donne aux Moines & Religieux de tous Ordres 
quelconques, fous peine des plusterribles Ana- 
thèmes, d’abandonner les Couvents^ où il%ne 
feront pas en adez grand nombre pour remplir 
les devoirs du Cloitre; & ce nombre efl Bxé à 
douze. L’exécution en rigueur de cette Bulle , 
véritablement infpirée, feroit vuider en un mê- 
me jour dans les Provinces du Royaume d’Efpa- 
gne, environ 400 Couvents tant de Mendians 
<jue de Rentés, dont la démolition fuivroit l’é- 
vacuation , & feroit le préliminaire d’un fécond 
Réglement, qui, non moins facile que le pre- 
mier, acheveroit une réforme également utile, 
& à la Religion , & à l’Etat. 

C’eft faire injure à la mémoire des fondateurs 
d’Abbaïes, Prieurés & autres maifons Religieu- 
fes, de prétendre que leurs legs font immuables, 
& que l’abus qui s’en fait , n’autorife point le 
Prince à changer leur difpofition. Ces pieux 
TeRateurs ne feroient que des hommes injuf- 
tes, s’ils ne s’étoientpropofé une fin, dont l’u- 
tilité leur fut commune avec leur héritier natu- 
rel , lorfqu’ils le privèrent des biens dont , à 
vrai dire, ilsn’étoientquelesdépofitaires. Leur 
libéralité prit la fource dans leur confiance aux 
. prières d’une fociété d’hommes innocens , & 
uniquement confacrés au fervice de Dieu. Ils 
efpérerent que leur poftérité feroit amplement 
dédommagée de la perte qu’üs lui faifoientfouf- 
frir, par labénédiébion du Ciel, que fesfervens 
cohéritiers lui obtiendroient. Ainü la pureté 
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des mœurs, l’alfiduicé à la prière, l’obfervance 
exacte d’un genre de vie , qu’ils croyoient plu* 
agréable à Dieu que tout autre , furent de* 
conditions auxquelles ils attachèrent la validité 
de leurs legs en faveur des Moines. Lecontraft 
fut mutuel. Je vous donne, dirent-ils, des biens 
temporels, & vous me rendrez des biens fpiri* 
tuels. Je dérobe à mes enfans^ à ma poftérité, 
une portion des biens de ce monde pour vous 
en enrichir. Aidez-lesà acquérir ceux de l’autre. 
L’article du Teftamentne fubfifte qu’autant que 
le Légataire fe conferve apte à remplir les de* 
voirs qu’il lui impofe; & l’incapacité de ce der- 
nier rend l’autre abfolument nul. Si une Char- 
rreufe, par exemple, n’ell: plus différente d’un 
Chapitre de Chanoines , d’une Abbaïede l’Or- 
dre de Citeaux , ou d’un Prieuré de Céleflins : 
fi le filence & la retraite qui diftinguoient Tes 
Moines des autres, & décidèrent Ibn bienfai- 
teur , n’y dont pas autrement obfervés mainte- 
nant que dans un Couvent ordinaire, les Char- 
treux d’à préfent n’ont pas plus de droit aux 
biens légués à leurs devanciers que les Chanoi- 
nes , les Bénédiélins & lés Céleftins , auxquels le 
Teftateur ne voulut rien léguer. Le Souverain 
reclame au nom du Public les fonds de la Char- 
treufe comme un bien fans maître. Il en efl: de 
même de cette multitude de Prieurés , qui , main- 
tenant , au lieu de nourrir une Communauté 
régulière, entretiennent trois à quatre figures 
de Moines, à peine reconnoiffables à leur ha- 
bit, donc tous les pieux exercices confiftent à 
bredouiller, chaque jour de la femaine , l’Office 
du Bréviaire en leur particulier, & à chanter 
une Méfié le Dimanche. Les Fondateurs n*eu- 
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fent certes point intention de penlionner à per» 
pétuitédeschaflcurs, ou desfainéans indévots 
& ils avoueroient le Souverain du meilleur em- 
ploi qu’il feroit de leurs biens tombés en Q 
mauvaifes mains< 

Rien donc ne s’oppofe à un Réglement qui 
changeroit en établilTemens utiles à l’Ëtat , les 
Monafléres où la difcipline religieufe ne fijb- 
llfte plus. Le moyen de rendre cette métamor- 
phofe avantageufe à la Religion, feroit, que des 
Commiflàires d’une probité reconnue , & d’une 
fermeté à toute épreuve, priflent dans les re- 
gîcres , ou archives des grandes Abbaïes d’EP 
pagne, une note des Moines que chacune d’el- 
les a eu enfemble dans le tems de fa plus grande 
célébrité (ce qui reviendroit à celui auquel 
elles ont reçu leurs derniers fonds :) ilsl’ac- 
corapagneroient d’un état exaét des biens & 
des bâtiraens d’alors & de ceux d’aujourd’hui. 
On trouveroit que telle Abbaïe qui entretint 
autrefois cinq à fix cens Moines, en nourrit 
maintenant à peine vingt. Sur le rapport des 
Commiflàires , le Clergé affemblé , ou s’il étoic 
pofTible, un Concile Nationnal, ordonneroit 
que les Moines d’un même Inditue, euflènt àfe 
réunir dans les principales Abbaïes, jufqu’àcom*^ 
pletter le nombre ancien. Puis, le Confeil du 
Roi ayant remis les biens & les bâtimens fur 
le pied qu’ils furent avant le relâchement, il 
fupprimeroit les autres pour lefquelles il n’y 
auroit pas de fujets , & feroit défenfe à per- 
pétuité, fous peine de l’ Abbaïe razée, de rece- 
voir déformais des Novices , que pour le rem- 
placement des Profèsqui viendroient à mourir. 
Les fonds des Monalléres fupprimés paflTe- 
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toient à des Hôtels d’invalides de mer & de 
terre , à des Collées des Arts, à des Ecoles de ^ 
la Guerre & de la Navigation , à des Hôpitaux 
pour les Veuves des Soldats & des Mariniers, 
& femblables établiflemens. Les morts y gagne** 
roient de toutes façons. Tant de vieux fervi- 
teurs de l’Etat, accoutumés à des prières com- 
munes fur les vaiflèaux , acquitteroient les Of- 
fices impofés aux Moines, en fubflituant des 
Rofaires aux Pfeautfers. Les Chapellains fatiP* 
feroient par des Méfiés quotidiennes, auxobits 
hebdomadaires ou annuels; & une multitude 
pénétrée de reconnoifiance feroit , de l’abon- 
dance hu cœur, pour fes bienfaiteurs, des priè- 
res, qui depuis long-tems n’étoient guères plus 
pour eux qu’un vain bruit. Les Monaftéres de- 
viendroient alors des maifons de piét^jc d’é- 
dification, oü il n’y auroit plus d’émul|fc que 
pour la dignité du fervice Divin , & oï^tude 
des faints Livres parta^roit, avec un travail 
honnête , le tems des Religieux. Les Abbés 
n’auroient plus à fe tourmenter dans la recher- 
che des ProfeliteS : ils n’auroient plus à rougir 
des affronts auxquels tant de vocations mal 
éprouvées les expofent. L’Eglife feroit à cou- 
vert des injurtes reproches que lui fonr perpé- 
tuellement les Hérétiques ; & des biens donc 
l’abus ne (àuroit fiibfifter qu’au dommage de la 
Religion , feroient employés glorieufemenc 
pour elle , au fervice de l’Etat. 
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CHAPITRE III. 


De Tadminifiration ^ de V amélioration des 
Finances. Du Commerce ^ de la Marine. . 

L a forme du Gouvernement intérieur de 
l’Efpagne feroit parfaite , fi on pouvoit la 
rétablir fur l’ancieû pied vs’il étoit poffible de 
rappeller toutes fes parties à l’ordre; de leur 
rendre cette admirable firaplicité que lui don- 
nèrent les prédéceflêurs des Rois Autrichiens. 
Il n’a pas manqué , fous le dernier régné , d’hom- 
mes capables de ce grand ouvrage ; mais au- 
cun n’a ofé l’eflayer en gros ; & de ceux qui 
l’ont tenté en détail , aucun n’a en fujet de s’en 
appl^^r. Les plus nombreux efforts ont été 
fur ISFinances. Plufieurs Minières ont eu le 
couragë de fe roidir contre les murmures & 
les clameurs, & de braver le reffeniiment de 
ceux qui étoient interelTés à perpétuer les défor- 
dres , & qu’une cupidité infatiablerendoit fourds 
au cri de la patrie , & infenfibles au bien public. 
Mais la multitude des obflacles les a enfin re- 
butés; &, après diyerfes épreuves , faites avec 
autant de prudence que de fermeté , ils ont 
jugé qu’il leur convenoit d’abandonner l’enrre- 
prife , puifque les peuples, qui dévoient retirer 
tout le fruit du fuccès , y faifoient opiniâtré- 
ment obftacle. 

Ils ne trouvèrent pas les efprits plus favora- 
blement difpofés , lorfqu’ayant renoncé à dé- ' 
gager l’ancienne adminillration des abus qui la 
dénguroient, ils voulurent en former une non* 
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, telle. Accoutumé à refpefter tout ce qui a 
pour foi l’antiquité, le Peuple s’irrita qu’on lui 
voulût ôter un mal avec lequel il étoit familia- 
rifé. La nouveauté l’effaroucha; & il rejetta le 
nouveau plan à caufe de cela même qu’il étoic 
nouveau. Les hommes les moins expofés à. 
donner* dans les travers de la multitude , des 
Miniftfes , fe paflionherent pour une routine , 
qu’ils difoient fondée , toute défetffueufe qu’ils 
l’avouoient , fur le génie & les mœurs de la 
Nation; & des principes de la plus fage poli- 
tique , des maximes qu’en fimple converfa- . 
tion ils aùroienteu honte de ne pas adopter, 
ils les frondèrent en plein Confeil, & s’obfti- 
. nerent à les prétendre impraticables. 

En vain on fe flatta qu’à l’aide d’un peO de 
patience , & de beaucoup de fermeté , on triom- 
pheroic de la prévention ; bientôt on fe repen- 
tit de l’avoir efpéré. Il fallut remettre les cho- 
fes dans le cours qu’elles avoient pris. Quel- 
ques légères innovations , quelques changeraens 
qui n’influoient pas eflèntielleraent fur lui, fu- 
rent toute la comeélion qu’on ofa faire. On fe 
jugea trop heureux de pouvoir encore appli- 
' quer quelques lénitifs à des maux incurables; 

& , pour s’ôter l’envie de tenter davantage une 
' entière guérifon , qu*on reconnoiflbit impolîî- 
ble , on s’efforça de croire qu’il y avoit dans 
les Etats des piaux néceflàires. 

Ce fut fans doute un pareil fuccès de fes 
tentatives fur l’adrainiftration des Finances , 
qui fit dire au Cardinal de Richelieu, 
qu’il étoit à ^yopos qu’il fe fît diflipation des 
deniers publics. Ainfi un Charlatan adroit fup- 
pofe l’utilité d’une maladie contre laquelle ü 
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n’a point de remèdes. Il eft pourtant vrai en 
bonne politique, qu’oh doit s’accoutumer à ne 
pas regarder comme un mal celui qui ne fauroic 
être corrigé. 

Mais quoique le peu d’attention des Rois de 
la première race à cette importante partie du 
Gouvernement , ait porté le défordre des Fi- 
nances à Ton comble, il n’eft pas aux termes 
d’un entier abandon : l’Efpagne a de ce côté 
des relTources qui lui font particulières ; & un 
habile Miniftre n’a befoin que d’adreflè & de 
patience pour réparer en dix ans les fautes de 
deux fiécles. Ainfi qu’un favant Opérateur, 
qui , n’ofant entreprendre d’extirper une loupe 
enracinée entre les raufcles , s’attachera à en ar*» 
rêter les progrès , pour enfuite lui ôter peu à 
peu de fon volume; trop éclairé pour fe pw)- 
mettre de combler l’abîme immenfe de la Gmi- 
tadurie, il s’appliquera à reflèrrer ce gouffre, 
& à diminuer fa profondeur. Une foisperfuadé 
que l’Etat recouvrera de fon embonpoint , à 
mefure qu’on le déchargera des fang-fues qu’il 
a à engraifler de fa fubftanc*^ il commencera 
par la réduélion de cette multitude d’Ofliciers 
inutiles au Roi & à charge au Peuple ; & cetto 
première opération lui facilitera toutes les autres. 

La multiplicité des Offices eft toujours un 
mal pour les Peuples; mais ils doivent s’y ré-» 
figner lorfqu’elle eft le meilleur remède contre 
un plus grand.’ Il en eft ainfi dans les Etats où. 
l’autorité Royale a fans ceflè à lutter contre le 
crédit des Grands, les privilèges des Nobles, 
ou les immunités du Peuple. Sur le pied où 
étoit la France il y a un fiécle, quand les Prin- 
ces les Seigneurs partageoient, pour ainü di^ 
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te , avec le Roi, les droits de la Royauté, il 
^toit eflêntiel pour lui d’avoir des rapports plus 
particuliers avec les principaux du tiers Etat. Il 
n’avoit dans cet ordre, de fujets fur lefquels il 
pût compter, que ceux dont les biens dépen- 
iioient du maintien de fon autorité. Créer de 
nouveaux Offices, étoit alors un trait de bonne 
politique. Tous ces Officiers, répandus dans 
les Provinces & les Villes, y faifoient digue, 
tà l’aide de leurs parens & de leurs amis, contre 
les mal-intentionnés; & les défordres qu’ils era- 
pêchoient, pouvoient pafTer en compenfation 
de ce que coutoit leur entretien. Les Rois d’An- 
gleterre , perpétuellement embarraffés à s’acqué- 
rir & à fe conferver des fuffrages dans les Cham- 
bres , deviendroient bientôt les maîtres des 
Communes, s’ils obtenoient de leur Parlement 
de multiplier les Offices à leur volonté. Quel- 
ques nombreux qu’ils foient en Pologne , ils 
doubleroient que le Roi &le l^oyaume n’y fe* ‘ 
roient que gagner. 

Mais en Efpagne , où l’autorité royale eft fans 
contradiélion ; où la fierté même des Grands, 
en les rendant incapables de cette unanimité & 
de cette fubordination entr’eux , que les fac- - 
tions & les cabales exigent, eft un fûr garant 
de leur foumilïion ; où la volonté du Roi eft 
la loi la plus refpeftée du Peuple ; où enfin il 
n’eft point de liaifons, ni du ftng, ni d’inté- 
rêt, ni d’amitié, qui balancent l’attachement 
au Souverain ; la multiplicité des Offices n’a 
rien que de ruineux pour l’Etat & pour le Roi, 
Les Rois Autrichiens , qui l’ont portée à l’excès 
où elle eft à préfent, n’ont rien qui les en ex- 
cufe i & leurs fucceüeurs ont leurs fautes à cet 
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égard à fe reprocher, rant qu’ils négligent d« 
s’en relever; puifque pour le faire ils n’ont qu’à 
. le vouloir. • 

!' Si en France , où tous les Offices rendent 
I aux coffres de l’Efwrgne , on croit qu’à préfent 
que l’autorité Royale eft folidement établie, 
l’intérêt du Roi demanderoit qu’il fît une réduc- 
tion ; que ne doit>ce pas être en Efpagne, où 
tous les emplois font cenfés donnés gratuite- 
ment au mérite? le Confeil des finances pour- 
voit à plus d’Offices que tous les autres Con- 
feils enfemble : quoique le feul Confeil de Caf^ 
tille en ait foixante-dix mille auxquels il pré- 
fente; quel ravage tant de harpies perpétuent 
dans le Royaume ! Elles font pour lui un 
iléau plus terrible que la guerre la plus malbeu- 
/ reufe. Les Arts, l’Agriculture, le Commerce, 
tout en fouffre. En vain on prétendra qu’il en 
eft de même, que mille ducats foient lesap- 
pointemens d’un feul Receveur, ou qu’ils faf- 
fent ceux de dix Colleéteurs. Chacun de ces 
hommes entre en office avec le ferme deffein 
de s’y enrichir; & il l’exécute au rifque de tout 
ce qui en peut avenir. Le Caiflier du Diftriét 
veut gagner autant que s’il faifoit feul toute la 
recette ; & ceux à qui il rend fes comptes ne 
font pas plus modérés que lui. Delà ces con-^ 
cuffions, ces exécutions militaires, ces faifîes, 
qui étouffent l’induftrie , épuifent le laboureur, 
confternent & dégoûtent l’Artifàn. Ce qui eft 
échappé à l’un, l’autre s’en empare. Le fubal- 
terne s’accommode de ce que fon fupérîeur au- 
roit dédaigné de piller; & celui-ci vole auda- 
çieufement ce que celui-là n’ofoit même conn 
VQÛér, ËD proie fans ceÛe à de nouveaux bri-. 
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|[[ands, le Peuple tombe dans le découragement* 

11 aime mieux ne pas travailler, que voir paflièr 
à d’autres le fruit de fon travail. Sûr de n’être 
plus vexé dès qu’il n’aura plus rien qu’on lui 
puifle ôter, il s’arme de courage contre les in- 
commodités de l’indigence. Sa fierté eft ingé- 
nieufe à lui en adoucir la honte , ou bien la pa- 
refle l’y endurcit. D’utiles &laborieufes abeilles 
deviennent d’impudens frêlons ; & l’Etat eft 
incommodé des membres les mieux placés pour 
le bien fervir. ' 

La différence entre ces fainéans qui impor- 
tunent le Public de leurs clamei^ & de leurs 
prières , & ceux qui le délblent par leurs pil- 
îeries, n’eft point à l’avantage de ces derniers. 
La mifére, dont un gueux expérimenté fait éta- 
lage, tempère d’un fentiment de pitié le mou- 
vement de haine & de mépris dont on eft faifi 
à ion afpe<ft. Le fafte înfolent, ou l’orgueilleux 
maintien de l’Officier inutile, n’excite qu’une 
plus grande indignation. Cette claffe d’hom- 
mes étoit deflinée, comme la première, à vi- 
vre de fon travail : la condition où la fortune 
les avoit fait naître, leur en impofoit la nécef^ 
lité. Tirés de cet état, qui leur étoit naturel , 
ce font des déferteurs, en cela plus coupables 
encore que les autres ,.qu’ik rendent leur dé- 
fertion contagieufe. 

Il n’eft guères de Commis & Employés dans 
les affaires des finances , qui ne croient s’éle- 
ver au-deffus du mépris de l’inutilité de leur 
prpfefEon, en fe tirant de la dernière claflè do ’ 
la Société. La plupart fàcrifient à leur vanité 
leur cupidité, & veulent des hommes pour les 
fervir. Ils fe comptent pour des perfonnage« 
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refpeélables , lorfqu’ils peuvent dire, mon Va- 
let , ma Servante. Mais ce Valet & cette Ser- 
vante , ont quitté les travaux de la campagne 
pour paflèr à une vie , qui , toute pénible qu’elle 
eft peut- être , n’en eft pas moins abfolument inu- 
tile à l’Etat. Cent mille domeftiques éparpillé» 
dans les maifons de ces Officiers fubalternes, 
font autant de fujets dérobés au Roi , autant 
d’hommes enlevés au Royaume. Un réglement 
à ce fujet fe devoir plutôt préfenter à l’ef^rit des 
Miniftres de Philippe III. que tous ces moyens 
extraordinaires qu’ils lui firent mettre en œu- 
vre, pour encourager l’agriculture. 

La poflTelTîon des mines du Potofe & du Pé- 
rou , met l’Efpagne au-deflus des expédiens 
auxquels doivent recourir les Etats , où l’in- 
duftrie eft l’unique fource de la richcflè du 
peuple. Les impôts augmenteroient chaque an- 
née, à proportion de la quantité d’or & d’ar- 
gent apportée par les Gallions pour le Royau- 
me , que les peuples n’en feroient point excé- 
dés, pourvu que la levée s’en fît avec ordre, 
& qu’on les employât avec une judicieufe éco- 
nomie. Il ne faut que cela pour mettre les 
finances dans l’état le plus floriflTant; & il ne 
s’y rencontre aucun obftacle , que la feule vo- 
lonté du Roi ne puifTe faire difparoître. 

Les Alcavalas * font l’impôt le plus mal-aîfé 
à recueillir. Le détail imraenfe dont il eft, 
exige qu’on l’afferme. Mais ce même détail eft 
un obftacle à l’injufte cupidité des Fermiers. 
Il n’eft befoin que du miniftére des Officiers 
de Police pour rendre cet impôt d’un très-grfnd 

• Le Dixiéme de tout cc qui fe vend , ôi fe troque 
dans le Royaume. 
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rapport pour le Roi , & de peu d*incominodité 
pour le Peuple; On diminue confidérableraent 
k produit des Æcavalas , en impofant en ou- 
tre aux Marchands le tribut de l’induRrie. lia 
fe cabrent contre l’infpeftio» de leurs regîtres 
& livres de compte,, qu’il les oblige de fouf- 
frir; & la répognance qu’ils ont à admettre dea 
étrangers dans le fecret de leurs affaires , les fait 
recourir à la lente furtive, qui fruflre le Roixie 
l’un & de l’autre impôt. 

L’induftrie peut être taxée chez les Artifans; 
& elle doit être portée au point qu’elle tienne 
Heu de capitation , & de tout autre tribut per- 
fonnel. L’ouvrier, qui vit au jour la journée de 
fon travail, ne peut, fans s’incommoder extrê- 
mement, payer à des termes fixes une fomme 
un peu confidérable. S’il gagne trente Marave- 
dis par jour,. on lei,fofce aux emprunts, quand 
on lui demande de ûxmois en fix mois un pia(^ 

, tre. Il ne fait ce que c’eft que de téfaurifer : & 
& le plus fouvent une nombreufe famille ne lui 
permet pas une réferve qu’il fouhaîteroit faire. 
Mais il donnera volontiers deux jours de fon 
travail par mois. « ‘ 

La colleéte de cet impôt feroit abandonnée 
aux maîtres de métier , qui n’étant eux-mêmes 
taxés que comme ouvriers, recompenferoienc 
la médiocrité de leur quottepart .aux charges 
publiqtKs , en fe rendant garants du tribut de 
ceux de leur profeffion , à qui ils donneroienc 
à travailler. Au terme qui leur feroit marqué , 
ils le porteroiencà la caifle, dont tout le corps 
•de métier feroit refponfable, & que l’Officier 

* On fe fert des noms iifités en France. Les 
EXpagnois demanderoieuc un Commentaire perpétue^; ' 
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prépofô pour la* recette générale , feroit vuîder 
en préfence de deux ou trois maîtres , à qui il 
en donneroit le reçu. Cet Officier pourroic 
être, dans les petites Villes & dans les Bourgs, 
r Alcade , ou le Viguier; & dans les grandes, 
le Subftitutdu Corregidor. Ce ne feroit, à bien 
dire, qu’un dépofiiaire. Son livre de police 1© 
guideroit dans l’examen des différentes caiffes ; 

& les billets des corps de métier éclaireroien» 
la Chambre des comptes de la Province fur fa 
fidélité. ' ■ 

Le dixiéme du revenu des terres eft un im- 
pôt qui ne donne point fujet de plainte ; parce 
que.c’eft le plus naturel. Il eft fort difficile 
d’en frauder l’Epargne , pourvu qu’il ne foie 
pas affermé. Un Edit qui annulleroit les con- 
ditions fecrétes du bail , & condamneroit à 
des peines affliftives quiconque les auroit te- 
nues, après s’y être engagé, ôteroic aux pro- 
priétaires la tentation de faire de fauffes décla- 
rations de leurs biens ; & les rôles des Notaires 
feroient foi à la Chambre de la conduite des 
Receveurs. Un fécond dixiéme feroit la taille 
deipayfans fermiers. L’un & l’autre fe leve--' 
roient en deux termes , étant bien rare qu’à 
quatre le laboureur fait toujours en état de fa- • 
tisfaire. 

Mais on prétend qu’un pareil ordre, dans 
toutes les autres parties des finances , eft une 
belle fpéculation , qui ne fauroit fe foutenir dans 
la pratique. Il fuppofe , dit-on , que les coffres 
du Roi font déjà remplis , & qu’ils peuvent 
fournir une année aux dépenfes de l’Etat: il 
fuppofe encore que le Roi n’aura jamais befoin 
de prendre en avance uo terme, cm une année, 
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fur l’aurre : enfin il fuppofe qu’un grand Royau- 
me, aufli conftanment réglé que la maifon d’un 
particulier , peut être alTujetti à une dépenfe 
toujours égale. Toutes ces objetbions s’éva- 
nouiirent à l’idée de la quantité prodigieufe' 
d’or & d’argent œuvré qui eft dans le Royau- 
me. Sur un ordre du Roi , on le portera tout 
à la raonoie. ( L’Efpagnol ne cède point au 
François en zélé pour l’Etat, en obéiflTance au 
Souverain.) Une partie desefpéces qu’il pro- 
duira, fournira à la dépenfe de l’année, qu’on 
demande pour établir la nouvelle méthode. 
L’autre, employée fur les Gallions , rapporte- 
ra, en dix ans, plus qu’il n’en faudra pour dé- 
gager la parole du Roi, & retirer fes billets. Le 
fonds demeurera toujours dans le commerce. Il 
augmentera d’autant la part de l’Efpagne, en 
ôtant aux Anglpis & Hollandois de la leur; & 
formera une réferve toujours prête à féconder 
les plus grands efforts. 

D’ailleurs , quelle ne feroit pas la confiance 
qu’un pareil procédé infpireroit aux Peuples? 
Quel ne feroit pas leur zélé à contribuer à des 
fecours extraordinaires , lorfqu’ils ne pourroienc 
plus douter que l’Etat & le Roi profitaffent feuls 
des fommes levées pour eux? Il n’eft point d’im- 
pofitions fi exorbitantes , qu’elles leur fufiènt 
odieufes , dès qu’ils en verroient la deftination 
aflurée , & qu’ils n’en appréhenderoient point 
la durée au delà de celle des nécellités publi- 
ques. Les Domaines de la Couronne font en- 
core une autre reflburce , que la méthode dans 
la levée des impôts n’ôteroit pas au Roi. Leur 
engagement n’a point les inconvéniens de ce- 
lui des revenus de l’Etat j le fecours qu’ils 
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procurent eft plus prompt , fans être , à beau* 
coup près, fi coûteux. 

On ne peut donner des régies fûres pour l’é- 
conomie judicieufe dans l’emploi des deniers 
publics , qui doit fuivre l’ordre dans leur levée , 
fans entrer dans des détails qui demandent un 
gros livre. Les principes généraux font connus 
de tout le monde; & il y en a beaucoup qui ne 
conviennent ni à l’érat de l’Efpagne , ni au gé- 
nie de fes peuples. L’Efpagnol , d’ailleurs d’un 
efprit naturellement jufte & pénétrant, fe trompe 
dans le jugement qu’il fait de l’emploi des deniers 
publics. Il prend pour diflipation l’économie 
la plus judicieufe , & donne le nom de pru- 
dente économie à la conduite qui s’en reflent 
le moins. La magnificence de la Cour lui dé- 
plaît, tandis qu’elle feroit la richeffe du peu- 
ple; & il applaudit à cette mefquinerie anti- 
que, qui le tient en langueur, & perpétue fon 
épuifement. 

L’opulence d’un état confifte fur-tout dans 
une circulation bien entretenue des efpéces, 
du Souverain aux fujets , & des fujets au Sou- 
verain. Le génie & le goût des Miniftres en 
diverlifie les canaux. Mais peu importe de la 
matière dont ils lesconftruifent, & de la figure 
qu’ils leur donnent, pourvu qu’aucun ne s’é- 
gare, ou fe perde. Les bâtimens de Verfajlles, 
& la machine de Marly, ont rendu au Peuple 
de la France des fommes , que les coffres de 
l’épargne n’auroient pu garder fans interrom- 
pre la circulation; & tout inutiles que font ces 
édifices confidérés en eux-mêmes, le m illard 
que peut-être ils ont coûté, a été mieux em- 
ployé à les élever , que ü Mn Colbert l’eut 
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sils en réferve pour les fonds de la guerre fu» 
ture. 

La diffîpation fe reconnoit à ce qu’elle ap- 
pauvrit le peuple , ou caufe à l’Erat une perte 
, fans compenfation. Les courfes de Taureaux 
font une véritable diflipation. Le Roi ou la ville 
de Madrid n’en donne point le fpeftacle , qu’il 
ne s’y diflipe plus que dans la bâtiffe d’un nou- 
veau Palais digne d’un Roi d’Efpagne. Ces ba- 
bioles, + achetées fi chèrement , dont la pro- 
fufion fait l’efientiel de la fête , viennent de 
l’étranger ; & l’argent qu’elles ont coûté eft perdu 
fans retour pour le Royaume: tandis qu’un édi- 
fice, d’une aufl] grande dépenfe que l’Efcurial, 
ne feroit que déplacer les femmes qu’on y em- 
ployeroit; & dirigé par unMinifire habile, qui 
s’en ferviroit à/ réveiller l’induftrie, à infpirer 
le goût des arts à la nation, conferveroit au 
Royaume ce que lui dérobent les Firtuofos du 
refte de l’Europe. 

L’habitude a aveuglé fur la monfirueufediiïï- 
pation que la failuettfe libéralité des Rois Autri- 
chiens a introduite dans le Palais. A quelles fom- 
mes ne vont pas ces diftributions * journalières 
de vivres , qui fe font dans les offices de la bou- 
che ? En leschangeant en penfions annuelles , qui 
le payeroient en argent , le Roi gagneroit plus 
de la moitié des fômmes qui lui font mifes en 

t Les fraix d’une courfe de Taureaux confiftent fur-tout 
«n gants , bas de foie , jarretières , éventails , dentel- 
les, rubans &c. pour les femmes des Titulados & Of- 
ficiers. On compte que pour le Roi elles vost à 20000 
piaftres. 

. * Les Penfionnairet qui font an nombre de plufleun voMr 

Is » reçoivent jufqn’au fucre 61 au chocolat. 
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compte , & qui paflent à un petit nombre de 
pourvoyeurs; & iltourneroit au profit de l’Ktac 
des gratifications qui lui font onereufes. La 
plupart de ces rationnaires n’ont point d’autre 
fortune que leur ration. Ils font alTurés qu’elle 
leur fuffira, & ils vivent dans la noble fainéan- 
tife de gens que l’avenir n’inquiéte point: mais 
ils favent qu’elle ne fuffira que pour eux , &ils 
reüftent au défir de fe faire une famille. Avec 
une penfion en argent, ils tenteroient de fe ti* 
rer de la médiocrité où elle les tiendroit , en 
s’en faifant avancer quelques années, qu’ils em- 
ployeroient dans le commerce. Ils efpéreroienc 
par leur travail fubvenir à l’entretien d’une fa- 
mille , & prendroient l’engagement qui la leur 
promettroit. L’Efpagne fera bientôt aflez peu- 
plée , quand on faura fe fervir avec prudence 
de ce qu’elle a d’hommes. On ne doit s’en pren- 
dre qu’au gouvernement, fj, avec tous les avan- 
tages qu’elle a par-deflTus la plupart des autres 
Etats de l’Europe , elle différé d’eux fi defa- 
vantageufement pour elle. 

Le commerce dans l’intérieur du Royaume 
n’a pas plus de facilités que dans les pays les 
plus fauvages : les chemins font encore les mê- 
mes qu’au tems, où chaque Province faifant un 
Royaume particulier , elle n’avoit pour toutes 
richeffes que fes moiffons, & de voit chérir les 
défilés qui retenoient fon voifin de les venir ra- 
vager. A peine les mulets peuvent traverfer les 
Caftilles. Dans un pays coupé des plus belles 
rivières , on ignore l’ufàge des bateaux. Les 
marchandifes remontent & defcendent la Gua- 
diana , l’Ebre & le Tage fur des fommiers. On 
n’a point tenté de rendre fes fleuves navigables: 

on 
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en sVfl: même refufé aux offres qu’en faifoienc 
les Hollandois. Les reftes encore admirés des 
grands chemins des Romains, n’infpirent point 
une noble émulation. On a entendu, pour ainfî 
dire , lebruit des travailleurs qui joignoientles 
deux mers par un canal de foixante lieues ; on 
les a vus applanir des montagnes , hauffer des val- 
lées, percer des rochers, faire paffer des riviè- 
res fur des ponts. Un fi beau modèle n’a produit 
qu’une admiration flèrile. 

Après la conftrufbion des grands chemins, 
& la navigabilité de fes fleuves, l’Efpagne ne 
fera plus inacceflïble à un commerce digne d’elle ; 
mais il reftera pour l’y établir, quelque chofe 
d’auffi difficile pour fes Miniftres : c’efi: d’infi- 
pirer aux Efpagnols le génie du commerce lui- 
même. Les obftacles y font innombrables. On 
en aura furmonté un des plus forts , quand on 
aura réduit les Grands & les Seigneurs à ne 
plus remettre le payement des Marchands au 
teras où ils auront affez de dettes , pour ne 
pouvoir parer la faifie de leurs terres. Cette 
méthode, qui pafie pour être du bel ufage, ne 
laifle point d’efpérance qu’il fe forme d’habiles 
Négocians. Le Marchand qui fait combien on 
le fera languir, vend à un prix exorbitant. Bien- 
tôt incapable de faire honneur à fes affliires, il 
fe retire du commerce , & va attendre que le 
Grand fon débiteur, lui payant enfin fon mé- 
moire , le mette en état de vivre en fainéant. 

Le commerce de l’Amérique, moins négligé 
que celui du Royaume , eft encore en fon en- 
fance. A peine les Efpagnols en ont les élé- 
mens. On ne conçoit pas que des hommes, qui 
ne manquoienc ni d’aifeéfion ni de lumières. 
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aient pu propofer de le rendre commun. LM 
nation efl-çlle donc fî aAive & fî induflrieufe , 
qu’elle mît en défaut les François , les Ânglois Sc 
les Hollandois ? Les Indes ouvertes à toutes les 
nations, & le négoce entièrement libre, il ne 
faut que dix ans, pour que lesLfpagDoisyfoient 
fur le même pied que les Portugais à la côte 
de Guinée. Le Roi , dit-on , en feroit plus riche. 
C’eft précifément là ce que le fens commun 
fait trouver abfurde. La ricbefle du Roi dépend 
de l’opulence de Tes peuples; & l’Efpagne pri- 
vée de fes Indes, eft le plus miférable pays 
de l’Europe. Qu’on fuppofe que les Créoles 
du nouveau monde demeurafTent fidèles , ou 
füflènt adèz vaillans pour fe maintenir fujets du 
Roi d’Efpagne ; que reviendra-t’il de ces droits 
qu’on veut que ce Monarque fe réfervât beau- 
coup plus confidérables? La contrebande de- 
venue plus facile, n’en fera pas moins lucrati- 
ve. Il eft contre l’expérience de s’imaginer 
que les Négocians fe piqueront d’honneûf 6c 
de générofité , & qu’ils fe feront fcrupule de 
courir quelque rifque pour faire un grand gain 
par de mauvaifes voies , plutôt que d’en mire 
fans péril un médiocre & légitime. Tous les 
Négocians du monde penfent à ce fujet conH 
me les Anglois. Ils regardent la mer com- 
me un pré commun, * où chacun a droit fur 
l’herbe qu’il peut atteindre de fa faux. L’EI^ 
pagne ne trouvera que dans la fupéric^ité d« 
fa marine , tous les avantages qu’elle peuç 
, retirer de fes Indes. En attendant qu’elle l’aie 
acquife , elle ne doit avoir rien de plus précieux 

I ^ 

* n y a toute apparence que le Cardinal a prit cette 
exprefiSon du Sfêâmnur 
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que la confervation de Ton commerce exclulif. 

On ne fauroit irapurer au défaut de l’admi- 
niftration , l’état de foibleflè où la marine d’E(^ 
pagne eft retombée depuis trente ans. Il n’eft 
point de PuifTance maritime qui ait un bureau 
mieux réglé. La fagacité avec laquelle le PrinÉP 
qui l’établit, embrafla tous les objets defon r^ 
fort; la prudence avec laquelle il le mit à por- 
tée de prévoir les inconvéniens , ou d’y pour- 
voir, ne laiflent point* d’excufe à ceux dont il 
eft compofé. Revêtus d’une autorité qui les 
met au-deflus de toutes les difficultés , & les 
rendroit maîtres des événemens , fi l’inconf- 
tance des flots laifToit la prudence s’étendre 
jufqu’à eux , ils font comptables à la nation , 
des affronts auxquels l’anéantifTementde fes for- 
ces navales la tient perpétuellement expofèe. 
Que feroit la marine d’Angleterre, en compa- 
raifon de celle d’Efpagne , fi le Miniftére de 
ce département , mettoit en œuvre tous fes 
moyens? Les chantiers de laTamile ont-ils, 
comme ceux de Bifcaïe & de Catalogne , les 
plus beaux bois de conftru(5bion , & le meilleur 
fer du monde fous la main ? L’ardeur & le cou- 
rage des matelots Anglois , font-ils compara- 
bles à l’ardeur & à la bravoure de l’Efpagnol , 
qui va jufqu’à l’héroïfme ? Celui-là reçoit-il 
avec autant de docilité que l’autre, fa deftina- 
tion de fon Amirauté? 

Cependant fi les maladies & les vents n’a- 
voient point combattu pour le nouveau monde 
dans la dernière guerre, deux chétives *Efca- 

• Pour bijn connottre les forces de mer d’Angleter- 
re , il ne faut que lire le Voyage du Chef d’Efcadre 
^nptn. L’idüe qu’il donne de fon Efcadre , au forur do* 
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* dres Angloifesrenlevoient à l’Efpagne. Quelfe 
honte que le Lord A ns on, avec un feul vair- 
feau, ait infulté Tes places, brûlé fes navires 
en fes ports, & infefté impunément fes mers 
pendant deux ans ! Comment fouffrir qu’une 
^►ignée de pirates, qu’avec une feule Efcadre 
de galères bien entretenues, on réduiroii à n’o- 
fer iortir de leurs repaires, fafîè éprouver, au 
milieu de la paix , les malheurs de la guerre , 
défoie le commerce, tienne les côtes en allar- 
rae , & réduife à un honteux efclavage des 
hommes dont l’Etat a un auflî grand befoin ? 
On n’eft pas affez perfuadé que les principales 
forces de la Monarchie doivent être fur mer. 

L’Efpagnol eft fi heureufement né , qu’il nV 
a rien de noble, rien de grand qu’on ne puifie 
attendre de lui , pourvu qu’on le lui préfente fous 
fon véritable point de vue. Jufqu’ici il a été 
accoutumé à regarder le fervice de mer, plutôt 
comme la carrière de la fortune, que celle de 
la gloire. Si on en excepte les Commandans 
en chef, qui fouvent ont été des Grands de la 
première clafle, la plupart des Officiers de ma- 
rine font des Gentilshommes, que l’efpérance 
de s’enrichir a tirés de leur Province. Les Grands 
& les Seigneurs aimèrent mieux un brévet de 
Capitaine de Cavalerie , qui leur donnera des 
milliers de Supérieurs & d’égaux à l’armée , que 
le commandement d’un vaifleau , où luttant 
contre les vents & les flots , ils ne reçoivent 
d’ordres que de foi*même , & n’ont que Dieu 
au-deflTus d’eux. La Cour les rendra au vrai 

ports , & de la difficulté qu’il eut à formw fon équipa- 
ge , juftiüc de haine & de prévention le^ardinal Ab> 
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aulîî-tôc qu’elle le voudra. Qu’elle accorde au 
fervice de mer les diftinftions honorables qu’elle 
fepible avoir prodiguées au fervice de terre; 
que, par fon attention à ce département, elle 
prouve qu’elle le juge , ainfi qu’il eft réelle- 
ment, le nerf principal delà Monarchie; bien- 
tôt elle fe verra auflî embarraflée à trouver fur 
fes vailTeaux dequoi contenter tous ceux qui y 
demanderont une place convenable à leur rang, 
qu’elle l’a été jufqu’ici à trouver qui voulût 
remplir celles qui y étoient vaquantes. 

C’eft une très-mauvaife politique de faire - 
du brévet de Capitaine de vaifleau le prix de 
l’ancienneté. On doit confidérer un vaifleau 
comme un petit' monde, où celui qui com- 
mande doit avoir les qualités auxquelles' les hom- 
mes ont attaché leurrefpeét, leureflirae &leur 
afFeétion. Un vaifleau attaqué n’a de reflburces' 
que dans la viétoire. Il faut donc que le com- 
mandement foit entre les mains d’un homme 
capable de remuer en raême-tems tous les ref- 
forts qui font agir des foldats. Un Capitaine 
parvenu i ce grade, par fon âge & fes fervices, 
n’excitera fon équipage à faire fon devoir, que 
par fon exemple. Peut-être encore qu*fl y join- 
dra la crainte. Mais, à la vue d’un péril inévi- 
table, ces deux refforis font bien foibles. Ua 
jeune Seigneur , un Grand de la première ou 
fécondé claflè , a bien d’autres prifes fur fes 
matelots. Sa naiflùnce rend fon exemple plus 
frappant ; fa libéralité lui a gagné tous les cœurs. 
L’une le fait refpeéler , l’autre réunit fur lui 
l’eftime & l’affeélion avec la reconnoiflapce. 
Sans cefle fous les yeux de fon Equipage, un 
Officier de vaifTeau ne peut pas , comme un Qf- 
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ficier de terre, donner le change fur fes défauts. 
Les foldats d’une Compagnie connoitronr la 
bravoure de leur Capitaine; peut-être en de- 
meureront-ils là, & ils l’eftimeront, quoiqu’il 
foit brufque , haurain, févére jufqu’à la rigueur, 
économe jufqu’à l’épargne. L’Equipage d’un 
vailTeau foupçonnera fon Capitaine de ména- 
ger les vivres, de faire quelque commerce ; c’en 
ftra alTez pour rindifpofer contre lui. Sa dou- 
ceur, fa bravoure & toutes fes autres bonnes 
qualités ne feront point confidérées; on n’aura 
point d’affeftion pour lui; &,on fe refufera à 
des périls dont il retireroit la principale gloire. 
La foVce d’un vaiflfeau eft dans fon Capitaine. 
Quelle ne feroit pas l’attention d’un Grand à 
fe former un Equipage fur qui il pût compter ? 
Quel foin pour les agrès, pour ravitaillement, 
pour les armes , pour la munition du vaifleau? 
Quelle émulation dans une Éfcadre de vingt 
à vingt-cinq voiles de pareille claflTe? La fcience 
de la marine eft pour les Pilotes. Une bravoure 
à toute épreuve , forme toute la capaqité nécefi- 
faîre au Capitaine. L’expérienoe lui donnera 
celle d’un Chef d’Efcadre &d’un Amiral. 

Les Cjlléres, branche de marine fi nécefiaire 
pour l’Efpagne, & pourtant d’un fi petit fervi- 
cè, par le mauvais pied fur lequel on la tient, 
deviendroient auflî redoutables, qu’elles le font 
peu, fi on échangeoit leurs forçats en rameurs 
volontaires. Une loi qui impoferolt à perpé- 
tuité aux Nègres libres, de ne marier leurs fils 
qu’à vingt- deux ans, après les avoir envoyés 
fervir quatre ans fur les galères , fourniroit à 
l’Etat cette efpéce de milice, & ne lui laiflTe- 
^piç ^’onerçux que leur folde , qui devroit êtrç. 
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la même que celle des autres hommes de mer. 
Cette dépenfe ne feroit pas fort grande, & la 
fupériorité qu’elle donneroic aux galères , la ren- 
droit avec ufure. 

Quand même ce lervice feroit maintenant 
en honneur, au point que les Officiers & les 
Soldats fulTenc l’élite des braves de l’Efpagne, 
la valeur manquera toujours à l’occafion , tant 
que les bancs n’auront que des forçats. Ce font 
des ennemis plus à craindre que ceux qu’on a 
en tête ; & la prudence ne permet guères de 
rifquer un abordage, quand , pour garder fon 
propre vaifleau •, il faut y laiiïer la moitié de 
fon monde. C’eft à cette prudence que Mar- 
feille, Barcelonne & Civita-Vecchia, doivent 
d’avoir vu tant de magnifiques galères, fe déla- 
brer de vieillelTe en leurs ports, tandis que les 
Corfaires de Barbarie infeftoient toute la Mé- 
diterranée. Douze galères , qui compteroient 
autant de combattans , qu’elles porteroient 
d’hommes , nettoyeroientla mer , que cinquante, 
équipées à l’ordinaire, ofentà peine parcourir. 

Après les quatre années de fervice, on re- 
mercieroit, d’une manière honorable, les ra- 
meurs qui auroient fait leur devoir, & on leur 
permettroit la courfe fur les Corfaires de Bar- 
barie dans l’Océan. Ces volontaires, que l’ef» 
pérance de faire des efclaves, qu’on leur laif- 
feroit enmener en leur plantation de l’Améri- 
que, animeroient d’une nouvelle ardeur, fuffi- 
roient pour l’entretien de deux des meilleures 
frégates en croifiére à la hauteur des Canaries, 
Il n’en fàudroit pas ckvantage pour la chafle 
des Saletins & autre Temblable racaille. Les 
(pnds de ce département fe tiouyeroient daps 
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l’au^enration & la fûreté du commerce , 
dans ce qu’une réforme des troupes de terre 

feroit rentrer à la caifle. 

* 


CHAPITRE IV. 

Des forces de terre de l'Efpagne £5? de fes in» 
teréts, eu égard au Portugal. 

S I on confidére les intérêts auxquels l’Ef- 
pagne eft maintenant bornée, par Ton heu- 
reufe union avec la France, on ne fauroit s’em- 
pêcher de convenir, que des armées de terre, 
conftanment entretenues, lui font abfolumenc 
inutiles. Mais H on s’attache à une maxime de 
la prudence naturelle, qui doit pafTer pour le 
premier principe d’une faine politique, de m 
compter fur la confiance d' un ami ^ qu'en fe pré- 
cautionnant contre les dangers de fan inconfiarn 
ce; on avouera que ce feroit une faute énorme, 
de la décharger d’une dépenfe qu’elle pourroic 
un jour regretter d’avoir fupprimée. Entre l’une 
& l’autre extrémité , il eft un milieu qui pare 
à l’incertitude de l’avenir , & fait jouir auffi 
pleinement qu’il eft poflible du préfenr. 

L’antipathie qui eft entre les Efpagnols & les 
François, par l’oppofition du flegme de ceux- 
là à la vivacité de ceux-ci , ruinera toujour&les 
projets, dont J’exécution fera remife aux for- 
ces combinées des deux Puiflànces. Il faudroir, 
pour un heureux fuccès , qu’elles fe partageaP- 
fent entr’elles, de faMn que les troupes de 
l’une euflènt fes opérions indépendantes de 
celles de l’autre; & c’eft ce que la grandeur de& 
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entreprifes, ou la nature même de la guerre, 
permet rarement. Le parti le plus fûr pour 
leurs intérêts communs , & en même-tems le 
plus convenable à leur état particulier, feroit 
que celle qui abonde en foldats , formât l’armée , 
tandis que l’autre fonderoit & enrretiendroit 
la caiflTe militaire. Vingt-cinq vailTeanx de tout 
rang, ajoutés à deux Efcadres de pareille force 
chacune, qui devroient être une baze perpé- 
tuelle de marine , aflureroient le tranfport des 
richefles du nouveau monde ; & ce qu’ils fau- 
veroient des mains de l’ennemi , ce qu’ils lui 
enleveroient à lui-même, fuffiroit pour l’entre- 
tien de fes vainqueurs. 

Le Portugal , qui a fans cefTe à craindre qu’à 
l’improvifte on ne lui demande raifon de fes 
contraventions continuelles au VI. article du 
Traité d’Utrecht, tient à pêîne dix mille hom- 
mes fur pied. Pourquoi l’Elpagne, qui n’a com- 
me lui à fe garder que d’un côté , & qui de ce- 
lui de la France ne doit penfer qu’à la défenfi- 
ve , en entretîendra-t’elle plus de quatre fois 
autant? On fe plaint que le Royaume n’eft pas 
peuplé. On a recours aux moyens les plus ex- 
traordinaires pour encourager la propaga^tion ; 
& voilà cinquante mille hommes qu’on em- 
pêche d’y travailler ! 

C’eft l’erreur de ce fiécle & du précédent, 
de croire que les forces d’un Etat confiflent 
dans les nombreufes troupes réglées qu’il entre- 
tient. Pour en fentir le fkux, il fuffit de jettep 
les yeux fur l’Hiftoire des guerres de l’Europe 
depuis quatre à cinq cens ans. Dès qu’une ar- 
mée eft battue fur la frontière , il n’y a plug 
maintenant de falut pouf le vaincu , que dans 
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un prompc traité de paix. Son Etat ouvert à 
rennemi,n’a plus que des bourgeois timides, 
& des payfaas fans émulation, à oppofer à des 
foldacs. Il a perdu toute uoe Province, dès qu’il 
n’en a plus la Capitale. 11 efl réduit à s’enfevelir 
fous les ruines de Ton trône, ou à s’y alTeoir 
aux conditions qu’il plaira à Ton vainqueur de 
lui prefcrire. 

Lorfque les Souverains ne prenoient fur eus 
que de guider leurs peuples dans la défenfe de 
la patrie, ils comptoienc autant de foldats qu’ils 
avoient de fujets: l’Etat étoit une frontière pour 
l’ennemi, qui trouvoit à combattre aufli long- 
tems qu’il cherchoit à vaincre. On lui difpu- 
toit le terreinpied à pied. Une ville qui feren- 
doit à lui , après des aflâuts redoublés , ne fai- 
foit point fa capitulation pour les villes de là 
dépendance. Chaque bourg , chaque vill^e 
coutoit un fiége. Tant qu’un Souverain pofl^- 
doit un coin de fon pays , il pouvoit fe flatter 
de rechaflèr fon ennemi de ce qu’il en occu- 
poit, & de recouvrer ce qu’il avoit perdu. Le 
plus puiflànt Prince de l’Europe n’y étoit re- 
douté que par la peine & l’inquiétude que fon 
ambition pouvoit donner à les voifins. On 
étoit ’fûr que le tems émouflêroit fes forces, 
& qu’à force de choquer , elles deviendroienc 
incapables de foutenir le choc. 

La différence entre les régnés de Charles 
VI. & de Louis XIV. en France, met dans 
• tout fon jour la vérité de ce contrafte. Maître 
desplus belles Provinces de la France, polfel^ 
leur tranquile de fes Villes principales. Roi re- 
connu & obéi dans Paris, le Roi d’Angleterre 
«voit dans fou eonemi, réduit à la Seigneuiie 
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de Bourses , un Champion qui lui tenoit têre. 
Louis XIV. voit fa frontière entamée par deux 
Généraux de Tes ennemis, & il fe hâte d’olfrir 
à Saint-Gertruidemberg, pour prix de leur re- 
traite, les fruits de vingt viétoires. Son Royau- 
me eft encore en entier : il a des millions de 
fujets, qui n’ont pas feulement entendu le bruit 
des canons ennemis; & il ne fe croit pas en état 
de tenir contre foixante à quatre-vingt mille 
foldats. Il n’a perdu encore aucune bataille fur 
fes terres, & il juge qu’il ne lui relie que d’al- 
ler mourir glorieufement, par un coup de té- 
mérité & de défefpoir. L’ennemi eft encore à 
deux journées des frontières que le Royaume 
avoit, lorfque Philippe Augufte foutenoit l’efr 
foft de toute l’Europe conjurée contre lui, & 
en triomphoit ; & Louis le Grand croit impofli- 
ble de lui en empêcher la conquête. Plus de 
deux cens lieues de pays derrière lui , plus de 
cent à l’un & l’autre de Tes côtés , ne lui femblenc 
pas aflurer un retraite honorable. Landrecies 
&le Quenoi décident du fort de la France. Va- 
lenciennes & Dunkerque , Arras , Amiens , 
Cambrai , Maubeuge , & tant d’autfes places 
fortes, que fes prédécelTeurs , ou ne poflëde- 
rent jamais, ou ceflerent de pofTéder, fans qu’ils 
en jugealTent leur trône moins ferme , font à 
fes yeux des places inutiles. Il n’a que des hom- 
mes pour les défendre. Il ne peut donner des 
habits uniformes à des milliers de fes fujets, 
qui ne demandent qu’à prendre l’ennemi à dos 
& en flanc, à le ruiner fans combattre ; & il 
n’ofe employer leur zélé. La Pologne ell en-? 
cote à préfent fur le pied que l’on nomme Gch 
thique & Barbare; elle fatigua Ch arlesXU^. 
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comme elle avoir fait les autres Rois de Suède, 
La Saxe eft difciplinée à la moderne: Charles 
XII. y fut maître fans combattre , auffi long- 
tems qu’il voulut y relier. 

Les forces de terre de l’Efpagne feront beau- 
^coup plus grandes, que ne les feroit un corps 
de cent mille hommes entretenu , & elles ne fe- 
ront point onereufes , fi on adopte la fage mé- 
thode des Cantons SuiflTes. Sans dépeupler les 
campagnes, on aura autant de Soldats que de 
Payfans. Sans faire obftacle aux arts , on fe 
fera des hommes capablestle repouflTer un en- 
nemi , des bourgeois que la feule idée de la 
gue»e confterne. 

■ L’humeur guerrière de l’Efpagnol ne lui per- 
met point d’avoir des armes, fans apprendr#à 
s’en fervir. La plus foible marque d’attention 
de la part de la Cour , mettra de l’émulation 
parmi ces milices. Les villages & les bourga- 
des , les paroi fies des villes s’aflembleront les 
Dimanches & Fêtes, avec plus d’emprefièmenc 
pour faire l’exercice militaire, que pour con* 
certer avec la guitare. Ces forces ne déplace- 
ront point*, & feront pour la défenfe du Royau*^ 
me, d’une plus grande refiburce, que des trou- 
pes réglées, qui, par leur manque d’affeftion , 
& leur indifférence pour ce mot de Patrie^ 
fl cher à des chefs de famille, balancent bien 
l’avantage que leur donne leur routine. Vingt 
mille hommes enrégimentés , & tenus perpé- 
tuellement en haleine , formeront un corps d’ar- 
mée permanent, difperfé dans les places de la 
frontière les plus expofées. Si on les a bien 
choilis; fi on s’eft attaché à leur infpirer l’a- 
mour de la Patrie, & celui de rhonneur^ ils 
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feront , avec un pareil nombre des plus robuf^ 
tes Miliciens^ qu’on incorporera avec eux au 
premier foupçon de guerre , une armée invin- 
cible. 

Si le militaire eut été fur ce pied en Efpa- 
gne au commencement du fiécle , la nation au-^ 
roit vu , avec autant de fécurité que de mépris,^ 
les Cours de Vienne & de Londres lui déû- 
gner un maître , & partager fes pofleffions. 
Avec les avantages que le Royaume tient delà 
nature par rapport à la guerre , elle eût bravé 
la France même , unie aux autres Puiflànces 
pour raccomplilTement du Traité de Partage. 

Mais l’exercice militaire, qui forme des fol- 
*dars, ne donne ni le goût, ni la fcience de la 
guerre , fans quoi le courage & le zélé font tou- 
jours malheureux. La Noblefle Efpagnole n’a 
jamais brillé > par fes connoiflTances & fa capa-, 
cité dans le métier des armes. Les grands Ca- 
pitaines qu’elle a produits, ont paru li loin à 
loin , qu’on s’eft accoutumé à penfer qu’elle 
n’en aura jamais aucun , moins que la nature 
n’en fefle tous les fraix. Maintenant que juf^ 
qu’aux Ruflès, tous les peuples de l’Europe 
' cultivent les Sciences , & qu’on ne fauroit de- 
meurer dans la hère ignorance des Goths , fans 
mériter le titre humiliant de Barharps i il y va - 
de l’honneur de la nation de détruire au plutôt 
un préjugé, qui ne peut plus guères fubfifter , 
fans devenir ineffaçable. Les ^niflres ne doi- 
vent point regarder comme au-delTous de la 
grandeur de leurs fondions ordinaires, dedefa- 
bufer l’Efpagnol de l’idée où il eft , que le 
Royaume efl le centre du gqut , & Madrid l’a- 
brégé des merveilles du monde. Ils doivent 
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mettre tout en œuvre pour l’engager à aller 
chercher chez l’étranger de meilleurs principes, 
& de plus habiles maîtres que Salamanque & 
Madrid ne les lui donnent : & s’ils ne voient 
pas apparence d’y réulllr , ils ne doivent pas 
balancer à s’aider de l’autorité Royale, contre 
qui l’éducation & l’entêtement ne pourront 
tenir. 

11 n’eft point d’aliment plus folide de l’al- 
liance entre deux nations , que la confiance & 
l’eftime réciproque. Les Rois Autrichiens efpé- 
rerent avec raifon, qu’en prenant une garde Al- 
lemande, ils cimenteroient l’union qu’ils vou- 
loient rendre confiante entre PEfpagnol & l’Al- 
lemand. Les Rois de France s’attachèrent la 
nation Ecoflbife, en lui accordant de lui four- 
nir la première compagnie de fes Gendarmes. 
L’intérêt des deux Couronnes étant de ferrer 
de plus en plus les nœuds de leur union , on s’é- 
tonne que les deux Rois n’aient pas encore fait 
ufage de ce moyen. Quelle ne fera pas leur 
^ correfpondance , lorfqu’une nation fe confiera 
^ à l’autre au point de fe repofer fur elle de la 
confervation de ce qu’elle a de plus cher ; qu’el- 
les s’eftimeront, jufqu’à partager fans jaloufie, 
les fondions les plus honorables , & le mi- 
niflére le plus glorieux ? Une compagnie de 
deux cens Gentilshommes François , fubfli- 
tuée à celle de cent coloflès Allemands , qui 
repréfenterent dans le Palais & fur la place 
fous les Rois Autrichiens, infpirera aux Offi- 
ciers Efpagnols, les goûts & la façon de penfer 
de France. Pareil nombre de Gentilshommes 
Caflillans, qui ira former à Verfailles une com- 
pagnie de Chevaux-légers, plus réelle que celle 
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<5uî en porte le nom, puifera à la fource,le9 
manières & le génie François. La julleflè de 
leur efprit les garantira de l’écueil Petit-maU 
tre, où les étrangers fe briîént d’ordinaire en 
France. Ils s’en tiendront au jufte milieu qui 
fait l’homme aimable, le noble utile; & , par 
le changement de ces compagnies, il y aura en- 
tre les deux Royaumes une circulation de con- 
noilTances, qui rendra bientôt la Noblefle d’Ef- 
pagne aufli iîluftre par Tes talens , qu’elle eft fa- 
meufe par fes titres. L’attention de la Cour à 
être auxiliaire dans toutes les guerres, & à te- 
nir dans l’armée de fon allié, deux ou quatre 
de fes Régimens, fera fubfiftér, malgré la paix , 
l’efprit & le goût des armes dans les corps d’ar- 
mée qu’elle entretiendra. Quatre mille hom- 
mes d’expérience , à la tête de cinquante raille 
bien difciplinés , font bientôt une armée aguerrie. 
Mais fur-tout, il fera avantageux de difpo- 
fer des Régimens, & même des compagnies, 
en faveur des jeunes gens de la première naif- 
fance. On fe trompe fi l’on croit que cela eft 
capable de dégoûter les bons Officiers. Le ti- 
tre de Colonel n’eft point du tout un bénéfice 
pour eux. Hors le grade & les appoîntemens, 
ils n’y trouvent rien que d’incommode; & puif- 
qu’on peut , en fe donnant des Colonels plus 
utiles qu’eux à l’Etat , leur conferver ce qu’ils 
eftiment de cette qualité , il n’y a pas à appré- 
hender leur mécontentement. Titré Brigadier 
des armées, un ancien Lieutenant-Colonel, 
conferve fa compagnie, & reçoit du jeune Co- 
lonel les revenant-bons du Régiment, en re- 
connoiflânce du foin qu’il a de veiller fur la 
difcipline. Sa penfion de la Cour, la croix d» 
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quelqu’un des Ordres , dont il aura été honoré « 
l’attention du Bureau à fes recommandations, 
toute cette petite fortune le contente. Il fervira 
avec plus d’ardeur, & fera plus capable de bien 
fer vit , que li la néceflité de figurer avec des Co- 
lonels plus riches que lui, le mettoitdans la né- 
ceflité de recourir fans ceflTe aux expédiens , & 
d’économifer fur la paie du foldat & la caifle 
du Régiment. Il formera fon jeune Colonel , 
qu’il regardera comme un éléve confié à fes 
foins. Enfin, fatisfait de la Cour, à qui il doit 
l’aifance où il eft ; content des Miniftres , qui 
témoignent faire cas de lui , il faifira avec avi- 
dité tous les moyens de parvenir à de nouveaux 
honneurs , ou de fe montrer digne de ceux 
qu’il a obtenus. 

L’émulation eftl’ame du militaire. Nul Etat 
de l’Europe n’a des ufaget plus propres à l’ex- 
citer & à la nourrir que l’Efpagne. Quoi de 
plus flatteur pour un brave Officier» que la né- 
cpfïïté qu’on lui impofe de reprocher, pourainfî 
dire, fesfervices * lorfqu’il en demande la re- 
compenfe? On doit conferver précieufement 
cette étiquette du Bureau de la Guerre. Un 
bravé homme eft toujours modefte ; mais on 
le comble de joie en le mettant à même de fe 
faire valoir fans paroître vain. On pourroit en- 
core lui rendre le plaifir plus délicat , en lui 
prouvant que fes aélions ont fuffi pour le faire 
connoître. Le Confeil de guerre , ayant dans 
chaque Régiment un Officier difcret & judi- 
cieux, 

• Tout Officier qui follicite recoinpenfe , eft obligé 
de donner au Conreil de la Guerre , un Mémoire de fes 
fcrvices. 
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eleux, qui tiendroit regître de ce qui s’y paflTe- 
roit digne d’être remarqué , il feroit en état de 
forcer celui qui lui viendroic demander le prix 
de Tes fervices, d’entendre fon éloge de la bou- 
che du Préfident. Quelle reconnoiîîànce, quel 
zélé n’infpireroit pas un pareil accueil , à un 
Gentilhomme Efpagnol? Il y a une multitude 
d’autres moyens auifi aifés &aufli fûrs, de faire 
palTer l’émulation jufqu’aux moindres foldats de 
milice. 

Les grandes forces de terre , conftanment en- 
tretenues, ne conviennent qu’a, une Puiflance 
conquérante , ou à celles qui prétendent tenir 
la balance* L’Ëfpagne , par fon union avec la 
France , efl heureufement débarralTée de la mal* 
heureufe ^oire qu’elle eut d’être de la dernière 
efpéce , & fa fituation la met hors de la pre- 
mière. Le Portugal efl: le feul pays à fa bien- 
féance. La conquête lui en feroit infihimenc 
avantageufe, fi elle lui pouvoit donner de nou- 
'veaux habitans. Mais, puifque ce n’eH pas 
une chofe polTible , la bonne politique vou- 
droit qu’elle fe refusât même à l’occafion de 
fe l’afTujettir, fi elle fe préfentoir. Elle a le nîê- 
me intérêt à fa confervation, que l’Antagonifte 
du vieux Caton difoit être celui de Rome à la 
confervation de Carthage. 

Quoique le Portugal n’ait pas de grandes for- 
ces, il en a pourtant aflez pour tenir fa puiflànte 
voifine en défiance. Quelques y|p|||e s de loin 
à loin , commettront les deux L’ému- 

lation & l’antipathie en feront éfiffetenues ; & 
les qualités militaires, qu’une entière fécurité 
pourroit éteindre , en dépit de toutes les pré- 
cautions, fe conferveront à l’aide de cette 
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tite fermemation. C’eft là , à proprement par- 
ler, l’unique interôc de l’Efpagne par rapport 
au Portugal. Bien des gens font dans l’idée 
qu’elle y déroge , en ne témoignanr pas plus 
de reflentiment des ufurpations & de la contre- 
bande vers la rivière de laPlata.\Jn fujet fi fertile 
en difcullîons devroit, dilént-ils, être ménagé 
pour tenir la nation en haleine. Le fixiéme ar- 
ticle du Traité d’Ucrecht, ne donne aux Portu- 
gais la Colonie du St. Sacrement., qu’à condi- 
tion qu’ils n’y admettront aucun étranger, foie 
pour commercer, foit pour s’y établir, & que 
la Cour de Portugal n’alTiftera qui que ce foit , 
pas même fes propres fujets , pour porter le 
commerce dans les terres de la domination d’£fi> 
pagne. * 

Les Portugais ont néanmoins gagné toujours 
du terrain au delà du St. Sacrement ; {fc ils ont 
pouiTé, le plus loin qu’il leur a été poifible, le 
commerce prohibé. Ils ont employé, pour la 
navigation du Bréfil , des Anglois, qui remplit- 
foient ces Cantons de leurs marchandifes , & 
nç laiflToient rien à faire aux Négocians légiti- 
mes. En une feule année, les Efpagnols de Bue- 
nos-aires ont compté jufqu’à quarante vaifieaux 
pour la contrebande. Les Anglois & les Hol- 
landois font leur entrepôt de la colonie du Sf, 
Sacrement. Que de griefs! Il n’y en avoir pas 
tant en 1717. & toutefois le Confeil d’Efpa- 
gne jugea Au’il y alloit de l’intérêt , autant 
que de rha^ltitir de la Nation, d’en demander 
fatisfaétion par les armes. 

Peut-être qu’on fonde cette patience excef- 
five, fur la crainte d’expofer les Indes à l’in- 
■vaûon des Anglois, alliés perpétuels du Por- 
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tagal. Maïs c’eft une crainte à laquelle on donne 
trop. Si les forces navales de la Monarchie Es- 
pagnole étoient telles qu’elles peuvent & doi- 
vent être, il n’y auroit qu’à gagner pour elle à 
fe mettre dans la néceffité d’une longue guer- 
re avec l’Angleterre. En attaquant cette or- 
gueilleufe PuilTùnce, ainfi que le Cardinal de 
Richelieu fit la maifon d’Autriche , par tous les 
endroits où elle donne prife; en l’obligeant de 
tenir long-teras, toutes fes forces en adtion, on • 
épuiferoit bientôt fes reffources, qui ne font 
pas, à beaucoup près, fi nombveules & fi gran- 
des qu’on fe les figure. Un effain d’Armateurs 
de Majorque , de Catalogne & de Bifeaïe, fou- 
tenu des Galbons , des Normans & des Ma- 
louens avanturiers, couvriroit l’une & l’autre 
mer. Son commerce troublé , fes flottes ne font 
plus que des machines fans reflorts. Ellen&fau- 
roit perdre un feul des morceaux détachés qui 
la corapofent, fans fouffrir une mutilation ef- 
fentielle. Bientôt elle fuccomberoit à la diffi- 
culté de les protéger & de les défendre tous. 

Mais, puifqu’on n’eft pas capable de braver 
les Anglais, il faut leur ôter jufqu’au prétexte 
de nuire. L’alliance qu’ils ont avec le Roi de 
Portugal, n’a d’aétivité que pour lui confervet 
fes Etats. Quand le Roi d’Efpagne déclarera 
qu’il n’en veut rien démembrer, & qu’il offri- 
ra pour garant le Roi de France fon allié ; bon 
gré malgré , les A nglois demeureront fpeftateurs 
de la querelle, & en feront réduits à ne fervic 
le Portugal qu’en s’offrant pour médiateurs. 
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CHAPITRE V. 

Dei intérêts de rEJpagne par rapport à ' 
la France, 

C ’Est rendre injuftement la politique des 
Souverains odieufe, que de vouloir qu’elle 
anéantifle entr’eux tout autre lien que celui de 
l’intérêt. Il eft vrai que le bi«i*êcre de leurs 
fujets, étant leur principal objet, ils doivent lui 
fubordonner les devoirs du fang, qui leur font 
perfonnels; & qu’ils donnent à la nature tout 
ce qu’ils lui peuvent accorder, lorfque, laiflànt 
aux reflbrts du gouvernement la conduite d’une 
guerre néceflàire, ils gardent leur cœur des im- 
preffions d’animofité & de vengeance ; que , 
d’accord avec leur gloire , la religion leur dé- 
fend de recevoir. Mais pourquoi feroient-ils 
libres, eux fit leurs peuples, des liens que tou- 
tes les nations policées de la terre font conve- 
nues d’établir pour ceux de la fociété , & dont 
le mépris leur a toujours femblé le caraélére de 
la barbarie? 

Pourquoi une nation , qui devra Ton bien- 
être à'une autre , pourra-t’elle , fans flétrir la 
gloire, perdre le fouvenir des obligations qu’elle 
lui a; tandis qu’un homme, infenfible au bien- 
fait de la vie ou de la liberté , paflèra pour un 
monftre? Il n’y a certes point de diftinftions 
fur la reconnoiflànce & l’ingratitude. Celle-ci 
eft' toujours un vice ; toujours celle-là eft une 
, vertu. Rien ne doit eflfacer un fervice qu’une 
injure qui l’égale , qu’une oflfenfe qui le décrui- 


Digitized by Google 



Dü Cardinal Alberoni. 65 
fe ; & le reflTencimenc d’un bienfait ne doit cé- 
der qu’à un intérêt aufïï précieux que le bienfaix 
lui-même. 

Sur ces principes, qui feront inconteftables 
pour quiconque unit l’honnête homme à l’hom- 
me d’Etat, il n’eft pas difficile d’établir les in- 
térêts de l’Efpagne, par rapport à la France. 
C’en étoit fait de la Monarchie Efpagnole au 
commencement de ce fiécle, fi Louis XIV. 
fe rendant aux vœux de la Nation, ne fe fût 
refufé à l’injurieux Traité de Partage par 
lequel fes ennemis difpofoient d’elle, comme 
d’un peuple efclave. L’Hiitbire fait foi de ce 
que coûta à la France le Teflament de Char- 
les IL & à quel prix elle conferva à l’Efpa- 
gne le Roi qu’il deman doit pour elle. Elle fa- 
cri6a fes tréfors & fes armées ; une guerre de 
douze ans lui caufa un épuifement , dont vingt 
années de paix ont pu à peine la remettre. Voilà 
une dette que les Rois d’Efpagne Ont contrac- 
tée au nom de leurs fujets, & que rien ne peut 
les difpenfer d’aquitter. Avant que l’élévation 
d’un Prince François fur le trône d’Efpagne eût 
éteint cette rivalité qui mettoit perpétuellement 
les. deux nations aux mains, la France n’avoic 
qu’à gagner à entrer en guerre avec elle. Les ra- 
vages & les déprédations lui rendoient plus qu’un 
commerce /tranquile. Le butin que faifoienc 
fes Armateurs, fournifibit à l’entretien de fes 
flottes. L’appas des pillages lui attiroit des ma- 
telots en foule. Ses Colonies étoient des pé- 
pinières de foldats, d’autant plus redoutables, 
qu’ils étoient moins difcipHnés. Accoutumés 
de fe procurer par les armes ce que leurs plan- 
tations ne leur donnoient pas, ils regardoîens 
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les poflTeffions Efpa<»noles comme leur bien; 
& , toujours prêts à l’occalion d’en aller deman- 
der compte auxpoflèfleurs, ils avoient fouvent 
décidé la guerre, avant qu’on fe fût mis en état 
de la foutenir contr’eux, 

La France a perdu ces avantages , en rece- 
vant fa rivale pour amie. Ses Colonies défer- 
tées auiïi-tôt que les Colons fe font vu réduits 
aux fruits de leurs terres , n’ont plus fubfifté 
dans la guerre que par les fecours d’Europe. 
Elles ont fait diftraéfion de fes forces , donc 
auparavant elles augmentoient confidérable- 
ment la maflè. L’Amérique eft devenue fa par- 
tie foible. Les Armateurs & les matelots lui ont 
manqué , dès qu’elle ne leur a plus laifîë que 
les périls de la mer, & la ftérile gloire de vain- 
cre. Les tréfors des Indes n’ont plus fait que 
l’embarrafTer & l’appauvrir. Il lui a fallu dé- 
fendre ces établiiTemens , qu’elle étoit fi cer- 
taine de ravager, toutes fois & quantes qu’elle 
le vouloit; protéger ces Caillons, dont laprife 
l’enrichiflbit ; aflurer le commerce , dont fes 
Corfaires lui faifoient pafler les profits. Enfin, 
en devenant alliée de l’Efpagne, elle a pris pour 
foi tous les defavantages , que , pendant plus 
d’un demi fiécle , elle avoit travaillé avec les 
plus grands fiiccès à mettre du côté de fes en- 
nemis ; & elle s’eft impofé de la relever de fit 
foiblefle & de fon épuifement , ou d’en parta- 
ger avec elle les périls. 

Il n’y a qu’une fincére amitié qui la puifle 
recompenfer dignement d’un pareil facrifice. 
Sans égard aux vues que Louis XIV. put fe 
propofer, fans lui reprocher les efpérances qui 
aidèrent à le décider fur fes fecours, l’Efpagne 
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efl obIi|{ée de diflinguer avantageufemenc la 
France des PuilTances , qui , dans ce tems de 
crife , fe montrèrent indifférentes à fon fort. 
Elle ne fauroit, fans fe deshonorer ^ lui impo- 
fer les mêmes referves, l’aftreindre aux mêmes 
conditions qu’elle marque à celles qui furent 
fes ennemies. Enfin , dès qu’il n’y va pas ef^ 
fentiellemenc de fon bien-être, de fon indé- 
pendance, ou de fa gloire, une faveur décidée 
& une complaifance inaltérable, font feules ca- 
pables de la fauver d’ingratitude. 

Mais quelque jufte que foit un pareil procé- 
dé, il ne fe foutient point , s’il n’eft payé de 
retour. Le tems affoiblit infenfiblement l’im- 
preffion des bons offices ( la reconnoiflànce n’a 
pas moins fon terme de prelcription que les 
autres engagemens) & fi celui qui les rendit, 
s’en fait autant de droits aux égards qu’on veut 
bien lui marquer; fi , au lieu de mériter de plus 
en plus la complaifance qu’on a pour lui , il 
l’exige avec hauteur , il fe fait un ennemi de 
celui qu’il humilie ; & les fervices qu’il rendit 
font changés en autant d’outrages , par le re- 
proche que fa vanité femble en faire. Les deux 
Puiffances feront dans l’union & la correfpon- 
dance que leurs véritables intérêts demandent, 
tant qu’elles croiront y mettre également du 
leur. La moindre fupériorité que l’une affeéle- 
roit fur l’autre, roraproit le lien. Pour les ren- 
dre ennemies irréconciliables , il ne fàudroit 
qu’encore un minillére tel que celui du Cardi- 
nal de Fleuri. Le Traité de Vienne en 1756. 
faifoit une plaie plus profonde, que toutes les 
injures du tems de la minorité de Louis XIV. 
La sature a tellement pourvu à la féparatioa 
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des deux Empires en Europe, qu’il n’y a plus 
d’aliment à l’efpric de conquête. La balance du 
pouvoir ayant, dans un de fes baffins , toutes 
les autres Puiflànces pour leur faire contrepoids , 
ils n’ont à efpérer que d’une parfaite intelli- 
gence, leur accroiflèment,ou même leur con- 
fervation. Ce doit donc être une maxime fon- 
damentale pour les Miniftres de l’un & de l’au- 
tre, de mêler de plus en plus les intérêts des 
deux nations; de multiplier les rélations qu’el- 
les ont entr’elles, & de facrifier, s’il eft befoin, 
un avantage particulier à l’entretien de la com- 
munauté. 

On a fait grand bruit en France des fabri- 
ques établies en Efpame par Philippe V. 
Si la Cour de Verfailîes n’a pas fait agir plus 
fortement auprès de celle de Madrid , pour leur 
fuppreffion , c’eft un grand préjugé que le tort 
qu’elles font, ne lui a pas femblé fi confidéra- 
ble. Et en effet , que font & que peuvent pré- 
judicier aux fabriques de France, trois ou qua- 
tre manufadtures , dont le travail fourniroit à 
peine une Province du Royaume ? Ces derniè- 
res ne fe foutiennent guères que d’ouvriers étran- 
gers, pour la plupart François, qui n’attendent 
pour quitter l’Efpagne , que d’y avoir gagné de- 
quoi retourner vivre dans leur pays. On a crié 
en France contre ces fabriques. Mais ce font 
des fabriquans avides, qui prendroient l’allarme 
d’un atelier de plus , dans une ville comme 
Lyon , qu’on a entendu fe plaindre. Les Minif- 
tres font trop éclairés pour mettre en compte de 
pareilles bagatelles. Ils ont fait décerner les pei- 
nes les plus rigoureufes contre les artifans qui 
pafferont en Efpagae, moins dans l’intention 
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de la priver de l’utilité dont ces fujîitifs lui peu- 
vent être, que pour conferver à la France celle 
dont ils lui font. Rien n’eft plus Julie St plus 
prudent, que de retenir dans leur patrie des gens 
capables de la fervir. Mais fi cette patrie eft 
pour eux un pays ingrat, qu’ils foient ablblu- 
mentréfolus d’abandonner; non-feulement l’hu- 
manité exige qu’on ne les rejette pas en Efpa- 
gne, mais la bonne politique ordonne de plus , 
de les y recevoir fi bien , qu’ils s’y fixent plu- 
tôt qu’en Portugal , en Angleterre , en Prufie , 
& ailleurs , où on les verroic venir avec joie. 
Voilà ce qu’on peut répondre aux murmure» 
des François. 

Mais puifqueleur intérêt leur fait rejetter ces 
raifons , pourquoi, pour un aulfi petit avantage 
que celui de ces fabriques, rifquer de les allié- 
ner ? Il y a tant d’autres arts auxquels on ga- 
gneroit bien plus de s’appliquer, & qu’on cul- 
tiveroit fans exciter leur jaloufie ! L’Efpagne 
n’abonde certes pas en hommes, au point d’en 
confacrer à fes nouvelles fabriques , autant qu’en 
demanderoit le deflTein de le pafTer déformais 
des étoffes étrangères. Les Direéleurs auront 
beau redoubler de foins & de précautions ; l’ou- 
vrage s’y fera toujours moins beau & à plus 
grands flaix, que dans celles de Lyon. Il fuffic 
pour cela que les ouvriers fentent qu’on ne fau- 
roitfepafler d’eux. Y auroit-il donc tantà per- 
dre , d’imiter la Perfe en ce point? Elle ne man- 
qua ni de monde ni d’induflrie; elle entendit 
parfaitement fes véritables intérêts fous les Rois 
Sophis; cependant elle vendit toujours la meil- 
leure partie de fes laines & de fes foies , & 
acheta les étoffes dont elle avolt befoin. Les 
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principales richeflès de l’iifpagne font dans le 
nouveau monde : a-l’elle rien de plus prefîànt 
que de s*en aflurer le tranfport? Puifqu’elle ne 
le peut par fes propres forces, il eft jufte qu’elle 
paie ceux qui l’y aident des leurs. 

' Le plus grand commerce de la France avec 
l’Elpagne eft celui qu’elle fait fur lesGallions, 
où ies'Négocians entrent au moins pour un 
tiers. Loin de le diminuer, on doit l’encourager 
& l’accroître aux dépens de la portion qu’y ont 
les Anglois & les Hollandois. Ces derniers font 
de vrais frelons , que le miel qu’ils mangent ne 
fait qj’animer à l’ufurpation , ou à la ruine des 
ruches : au lieu que les autres fe tiennent obli- 
gés à les protéger & à les défendre, à propor- 
tion de la part quion leur fait de leur produit. 
La portion des Êfpagnols fur leurs propres Gal- 
lions, n’eft eftimée que le dixiéme. Pourquoi 
les Miniftres ne s’attachent-ils pas à tourner 
leur jaloufîe fur leurs rivaux & leurs ennemis , 
plutôt que fur leurs alliés? 

Le commerce le plus avantageux de la Franc» . 
avec l’Efpagne, eft celui de contrebande. C’eft 
là qu’elle éprouve combien la nation Efpagnole 
eft reconnoiflànte. On n’entend point Tes Cham- 
bres de Commerce retentir des plaintes & des 
clameurs dont celle des Communes d’Angle- 
terre eft perpétuellement importunée. Les dé- 
fenfes , il eft vrai , font les mêmes pour les 
François que pour les Anglois. Dans une loi 
qui imerefte auflî eflentielîement le bien-être, 
de la Monarchie , le Roi n’a dû mettre aucune 
exception : mais la ration prend fur foi de dis- 
tinguer fes amis (fe fes alliés, de fes envieux & 
de les ennemis; & les François trouvent autant 
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de facilité à la tromper , que les Anglois ont 
de peine à mettre en défaut fa vigilance. 

Les grains prodigieux de ce commerce clan- 
deftin , la quantité incroyable d’argent qu’il fait 
paffer en France, & qui efl: autant de dérobé à 
l’Efpagne , rendent un miftére de politique im- 
pénétrable; l’envie que la Cour de Verfailles 
témoigne, de polTéder toute l’Ile Hifpaniola^ 
nommée communément de St. Domingue., & 
la réfolution où paroit être celle de Madrid , 
de ne pas abandonner fa moitié. Ceux qui 
croient connoître les véritables intérêts des 
deux Couronnes , prétendent que la celîîon (in- 
térêt de communauté à part) feroit auffi avan- 
tageufe à l’Elpagne, que l’acquifition le feroit 
peu à la France; & leur opinion eft aflèz vrai- 
lemblable. 

Il eft conftant que la portion des Efpagnols 
eft la moins bonne , & que ü autrefois il y a 
eu des mines d’or & d’argent ouvertes (ce qui 
eft fort incertain ) elles font maintenant fi en- 
tièrement bouchées , qu’on n’en voit plus au- 
cun veftige capable d’aider la recherche : pré- 
jugé bien fort qu’elles la méritent peu. La por- 
tion des François eft au contraire une terre ex- 
cellente ; & elle a encore des défrichés à faire , 
pour plus de vingt mille familles , qu’tt n’y a . 
pas apparence qu’on y envoie de long-tems. 
Tout l’avantage de l’acquifition fe borneroic 
donc à délivrer l’écuflbn de France d’un re- 
gard dans rile, &à donner aux Chafleurs & 
Boucaniers, une plus grande étendue de pays à 
dépeupler. 

L’avantage de la ceffion feroit la diminution 
confidérable du commerce de contrebande , & 
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la rentrée en Kfpagne des femmes quMl lui in- 
tercepte. Les Efpagnols de l’Ile ayant la liberté 
de négocier dans les domaines de terre ferme, 
ils font pour les François des faéteurs, que le 
voifinage rend auifi fûrs à employer, que faci- 
les à ménager. Le Roi d’Efpagnc retireroic 
moitié plus de la fupprelîîon de ces interlopes 
tolérés , que ne rendra jamais A fon domaine la 
moitié de l’Ile qu’il confervera : tandis qu’en 
fuppofant , que le Roi de France furmonteroic 
la diiHculté de la repeupler , après qu’on la lui 
auroit abandonnée , il ne tirera des fucres & 
des indigos qui s’y fabriqueront , qu’un très- 
foîble dédommagement de la contrebande, donc 
fes Marchands ftront privé?. 

On voit que la Jamaïque, quoique bien mieux 
placée dans le golphe que l’Hifpaniola,ne ferc. 
prefque point aux Anglois pour ce genre de 
commerce. Il en fera de même de St. Domin- 
gue aux François, aufli-tôt qu’ils auront enlevé 
à leurs vaifTeaux le paflèport dont l’Armadille 
Efpagnole fe laiflè aveugler. Mais peut-être que 
les Miniftres des deux Royaumes s’en rappor- 
tent aux regîtres du bureau des finances , de ce 
qui fait la richeflè de l’Etat. La capitation des 
babitans de l’Hifpaniola a fon article dans le 
bail des Fermes; & les produits du commerce 
dp contrebande, n’entrent point dans les fonds 
ailîgnés aux Traitans pour leurs reprifes. En 
faut-il davantage pour juger celle-là une fource 
qu’on doit s’appliquer à groflîr , & celui-ci un 
méchant petit ruifieau , qu’il eft indifférent de 
conduire , ou de laifier fe perdre , puifqu’il n’ar- 
rofe que les terres de quelques particuliers? 

Si le refus que fait le Confeil d’Efpagne, de 
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céder la moitié de THilpaniola , malgré le be- 
foin que l’Ile à&Port-Ric^oa. celle de Cuba au# 
roic de nouveaux Colons , venoit du défir de 
conferver les intérêts des deux nations mêlés 
enfemble, on ne pourroit que luiapplaudir. On 
en feroit même enhardi à lui propofer d’étayer 
de cette manière, les poflèHlons de la mer da 
Sud. Il y a long-tems qu’il a fujet de fe plaindre 
de la j)erfévérance du Portugal , à fe fervir des 
Anglois pour le commerce du BréfiK Peut-êfre 
que , fans l’efpérance de prendre Carthagéae , 
qui fit tourner les forces de l’Angleterre contre 
le Mexique , l’Efpagne auroit déjà perdu Bue- 
nos-aires , & fe trouveroit pour voifins , ceux 
qu’elle doit même redouter d’avoir pour amis. 
Il n’y a point à douter , qu’à la première guer- 
re, elle n’ait de ce côté une EfcadreAngloifeà 
foutenir ; & il efl: aullî apparent , qu’elle ne 
pourra tenir contre. Ne feroit-ce pas une nécef- 
fité d’intereflTer plus particuliérement la France à 
lui confervercette importante pièce, en la par- 
tageant avec die? 

Les hautes montagnes , qui féparent le Chili 
du Paraguai, ne font point impraticables pour 
un voyageur; mais elles font une barrière in- 
furmontable à une troupe de gens de guerre. 
Maîtres du Tucuman , les François n’en feroient 
pas plus dangereux pour le Pérou : ces riches 
contrées font inaccdfibles par leurs derrières. 
Si pourtant on vouloitque la prudence ne per- 
mit pas d’établir un allié trop puiflànt dans ce 
continent, à la bonne heure : la France fe fera 
de la rivière de la Plata, un objet auffi impor- 
tant que fi elle y avoir des forts & des garni- 
rons, quand on faura admife à y faire le coin- 
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D\erce. Sur le pied qu’il s’y fait depuis un demi 
fiécle , il ne rapporte rien à l’Efpagne : l’é- 
change clandeftin de l’argent contre l’or du Bré- 
fil, prive le Roi de fon quint. Le Traité de 
VylJJiento fait paflèr aux Ânglois la meilleure 
partie de ce dernier; & la contrebande leur at- 
tire le refte. En aflbciant les François, l’Efpa- 
gne gagne d’abord d’enrichir fes alliés de ce 
qu’elle ne peut empêcher fes ennemis de lui en- 
lever. Enfuite elle rend avec ufure au Portu- 
gal les fujets de plainte qu’elle en reçoit, en 
lui donnant, pour le Bréfil , des Contrebandiers 
d’autant plus difficiles à écarter ou à convain- 
cre , qu’ils font en route le long de fes côtes, 
& touchent fes pofleflions à l’une & à l’autre 
extrémité. Bientôt l’émulation entre les inter- 
lopes des deux nations, feroit naître une nou- 
velle efpéce de flibufte, moins odieufe, & plus 
utile que l’ancienne. Cette multitude de Ca- 
dets, qui ne peuvent fe faire recevoir Gardes- 
jnarines en France, & ne veulent pas s’enrôler 
Pifoiins , voleroit à un fervice volontaire , éga- 
lement honorable & lucratif. Les vaifleaux des 
Armateurs deviendroient des Séminaires d’Of- 
ficiers pour les vaifleaux du Roi. La marine du 
commerce feroit en état de recruter la marine 
Royale ; &les Du Gué Troutns fe trouveroienc 
auffi communs, qu’autrementils feront toujours 
rares. D’un autre côcéj les Anglois, gênés & 
troublés dans leur chere contrebande, veillés 
de prè' fur l’obfervation des articles du Traité 
de ^Ajftento^ réduits aux feuls profits qui leur 
y font accordés , fe dégouteroient d’un négoce 
où les gains ne feroient plus en proportion avec 
fes périls. Leur fierté viendroîc leur montrer 
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fous Ton vilain côté, le courtage des Nègres. 
Quelque Orateur de la Chambre des Commu- 
nes , prouveroic que la majefté du peuple An- 
gîois eft lézée par l’exercice du maquignonagc 
humain , & qu’il eft honteux à une nation li- 
bre, de dreflièr & de conduire des efclaves à 
des maîtres étrangers. Qui fait jufqu’où il ne 
pouflferoit pas la déclamation? Un Anglois va 
plus loin qu’un autre homme dans les fenti- 
mens héroïques. Le moindre fruit de fa Haran- 
gue feroit de perfuader qu’un Anglois déroge 
à fervir un Efpagnol pour fon argent. * 

Depuis quelque tems on parle en France 
d’une nouvelle Compagnie , qui iroit fur les 
brifées de celle d’Angleterre. Ce lèroit avec 
joie que les Efpagnols la verroient fe former. 
Car bien que les Créoles du nouveau monde , r 
îbient un peu revenus de l’idée terrible dont 
ils s’étoiAt prévenus au defavantage des An- 
glois, la même, à peu près, qu’ils eurent au- 
trefois des flibuftiers, la Religion leur rendra 
toujours les François plus agréables. Mais com- 
bien long-tems dureroit,à la nouvelle Compa- 
gnie, le goût de fon commerce, quand elleau- 
roit fupplanté la Compagnie Angloife ? Com- 
bien de tems s’en feroit-elle une bonne for- 
tune ? 

Pendant la grande guerre , la France eut le 
Traité de l’AlTiento; & on n’entendoit que la- 
mentations des intereflTés fur leurs prétendues 
pertes. La paix fe fit. Les Anglois obtinrent 
que le Contraét leur revint; & on vit la Com- 
pagnie de France ÿen réjouir, comme fi c’eût 

• Il paroit que le Cardinal s’égaie fur le ton de, 
Voltaire dans fes L*ttr$s fur Us Angltis, 
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été un faïdeau accablant, dont on l’eût débar- 
ralTée. Quel jugement porter d’elle? Fut-elle 
coupable de trop d’avidité , ou de peu de con- 
duite ; ou bien ne doit-on lui reprocher que 
l’inconflance & la légéreté nationale? On n’a 
jamais tenu compte aux Anglois de plus d’un 
million cinq cens mille livres flerlings de dom- 
mage , qu’ils reçurent des fequeftres de 1718. 
& 1727.6c néanmoins l’efpérance de la conti- 
nuation ou du renouvellement du Contraét à 
la paix , les fit opiner , d’une voix unanime , pour 
la dernière guerre , qu’ils fentoient bien leur 
devoir être ruineufe d’ailleurs. 

Il eft dans le caprice de l’homme de fe pal^ 
fionner pour les chofes auxquelles il n’a point 
de droit, tandis que celles qui lui appajtien- 
nent au plus jufte titre, lui font prefque indif- 
férentes. Ne feroit-ce point à cette bizarrerie 
qu’il faudroit rapporter l’oppofition^ui eft en- 
tre la conduite des Anglois Ôc celle des Fran- 
çois , par rapport au commerce de Guinée, 
dont dépendent les fruits de celui de ^Ajjlento? 
Autant que ceuî-ci femblent le négliger, au- 
tant ceux-là s’y portent avec ardeur. 

Les François font, fans contredit, les pre- 
miers, après les Portugais, qui aient fait des 
établiflemens le long de la côte d’Afrique ; 6: on 
ne fauroit leur difputer , qu’il n’y en a eu que des 
leurs dans toute cette longue étendue de côtes , 
qui eft entre la grande rivière du Sénégal , 6c 
celle d’Axim,ou Achim. On y voit encor® 
les reftes de leurs forts d’Ifïïni 6c de Saint-An- 
dré. On y connoit encore les noms de leur 

f rand 6c petit Dieppe, de leur nouveau Paris. 
<es Nègres ont encore quelques phrales fran- 
' çoifes. 
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çoifes, que leurs ayeux apprirent de leurs grand* 
peres, auxquels les François de ces Colonies les 
avoient enfeignées. Ce font là des titres qui 
valent les meilleurs Parchemins d’Europe. De 
ce grand Pays , entre les deùx*riviéres , des 
Fafteurs aélifs & intelligens pourroient tirer, 
outre la cire , le coton , l’ivoire , le poivre bâ- 
tard , le tabac , & autres denrées , fix à fep» 
mille Nègres chaque apnée , des meilleurs de 
l’Afrique. 

: Sans qu’on fâche pour quelle raifon les Fran- 
çois ont fucceflîvement abandonné tous leurs 
forts & leurs comptoirs , ils n’ont confervé que 
la petite Ile de Corée, avec les Bureaux qui en 
dépendent , le long du. Sénégal; fiç toute leur 
traitova à peine à 1100 Efclaves par an; tan- 
disque lesÀnglois, leursrivaux, auxquels leurs 
établiflemens de la côte d’or & de toute la par- 

« jérieure de l’Afrique , fembleroient.de-> 
lire méprifer-de petits comptcyr^VtPpt 
précieufement le méchant fort, de la Caiür 
bra, avec fes Bureaux, & portent quelquefôisi 
à quatre mille, la traire qu’ils font avec des bar- 
ques le long de la côte, depuisjamesfort, juf- 
qu’au Cap Corfe. , - 

Si le Cardinal Alberoni, lors de fon mi-r 
niflére, avoir trouvé dans la Cour de France , 
la çprrefpondanee que le mettoient; en drorr 
d’en attendre la droiture & la jufteffe de fe?| 
vues, pour la gloire & la puiflance de la mai- 
£bn deBoüRBON; cette branche decompierce 
fi négligée , devenoit la principale pièce de fon 
projet, pour alTurer aux deux Couronnes j’em- 
pire de la mer, & délivrer la pofléri té de Louis 
XIV,- déjà dangereufe néccllîcé d’admettre 
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d’autres que fes fujets , à partager les richeflès 
des Indes de l’ancien & du nouveau Monde. 

. I 

C ïfA P I T R E VI. 

Tlan du Cardinal Alderoni pour rendre la 
Maifon Bourbon maitrejfe de la mer y 
“ ^ du Commerce des deux Indes. 

L e s vues des deux Couronnes , par rapport 
à l’Italie, dans les deux dernières guerres, 
ont été précifément celles du Cardinal Alberoni , 
dans la fanjeufe expédition de 1717. & 1718. 
Si les armes avoient été aullî heureufes dans la 
fécondé que dans la première , il y a toute appa- 
rence que fon Eminence, avant que de mourir, 
auroit vu entièrement exécuté le projet qu’on 
s’efforça de faire pafTèr pourimpoflîble &J|^r 
injuif e, quoiqu’on n’en connût ni la fin, flPs 
moyens. Conferver aux Princes Efpagnol^es 
droits de l’Efpagne, & de la maifon de Parme; 
former pour Dom CARLOs &Dom Philip- 
pe; deux Etats dignes de leur naiffance, de 
ceux que l’Empereur poffédoit fans aucun bon 
titre ; les en mettre en poffeffîon : voilà tout ce 
qu’il fe propofoît. Ses tentatives , du côté de là 
France & de l’Ecoffe , n’étoient que des diver- 
lions, dont le fuccès auroit été entier, fi feu- 
lemént elles avoient occupé quelque tems, de 
leurs propres affaires, les Anglois & les Fran-'* 
çois. Il ne s’efforça de mettre le Duc Régent- 
dans l’embarras, que parce qu’il le voyoit, par 
un étrange renverfement d’idées & de princi- 
pes, facrifier les intérêts du Royaume , & ceux 
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môme t du Duc d’Orléans, à des relTentimens 
qu’il lui eût été glorieux d’étouffer; &, tout 
occupé à venger de vieilles injures , employer 
les forces de la France contre fes alliés en fa- 
veur de fes ennemis. Exciter alors une guerre 
civile dans le Royaume, c’étoit fervir le Roi. • 
Le Cardinal fut blâmé du vulgaire. Il fuffi- 
foit qu’il n’eut pas réuffi. Mais le Duc Régent, 
le Roi d’Angleterre & la Cour de Vienne , ne 
lui imputèrent point les coups de la fortune ; & 
leurs follicitations, pour lui faire perdre fon 
porte , font de meilleures preuves de la craintck 
qu’ils eurent, que du mépris qu’ils firent, de 
fon génie & de fes projets. L’inconrtance de 
la mer, & du Roi Victor Amede’e fie 
échouer de tous côtés l’entreprifë. On pouvoir 
bien fe défier de l’un &de l’autre; mais ilétoic 
au-deffus de l’homme de s’en garantir. Dans les 
plus grands defleins, la fortune a toujours une 
part , & on lui avoir laîffé celle-là. Il y avoit 
égalité de pour & de contre , qu’on ne s’en trou- 
veroit pas mal. 

Le Cardinal applaudît à la fermeté de Phi- 
lip? e V. qui ne vouloir entendre en aucune 
manière à la ceflîon abfolue de la Sicile. Non 
pas que cette Ile fut pour rEfpagne d’une auffi 
grande importance que Gibraltar , qu’on lui 
offroit ; mais il devoir être d’une difficulté ex- > 
.trêrae ,.de chafler l’Empereur de celle-là, s’il 
en étoit une fois paifible poflêffeur : & on étoic 
• 

t Dans le Traité de la Quadruple Alliance le Duc Ré- 
gent reconnoilToit le droit de la maifon de Snvoye à la 
fuccclfion d’Efpagne , au défaut des Princes nés de Ph i- 
I, I P P E V. ; ce qui étoit contraire à la protellation q«« 
Monfieur avoit faite. ■* 

G a 
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toujours à portée d’ôter celui-ci aux Angloî», 
dès qu’on le voudroit bien fort. Or , il y alloit 
de tout pour la balance de l’Europe , de ne pas 
laifler l’Empereur devenir le maître des deux 
extrémités de l’Italie , & en paile de s’en ren- 
. dre la puiflànce maritime la plus confidérable. 
L’extindtion de fa maifon n’étoit pas un évé- 
nement qu’on pût alors prévoir ; & il n’étoit 
guères plus poffible de deviner , qu’avec l’idée 
de la Monarchie univerfelle , que les Empe- 
reurs Léopold & Jofeph lui avoient laifTée , il 
^ n’eût pas la connoiOTance de la manœuvre qui 
la lui pouvoir acquérir. * 

Voici quel étoit le plan du Cardinal Alberoni, 
pour ruiner les vues arabitieufes de la Maifon 
d’Autriche , & faire pafler à celle de Bourbon 
la puiflànce, qui , pour fa rivale , n’a jamais été 
qu’une belle chimère. Sans fecours de la parc 
de fes alliés , l’Empereur ne tenoit point en 
Italie contre toutes les puiflances de ce petit 
monde , qui fe réuniflbient contre lui. Le Roi 
Viftor Amedée avoir la Lombardie & Plai- 
fance ; Venife étoit contente du Mantoüan; 
Gènes de Pontremoli ; le Duc de Modéne ne 
demandoit pas mieux que le Duché de Parme; 
Dom Philippe étoit Grand-Duc, & Dom Car- 
los Roi de Naples & des deux Iles. 

Cette nouvelle Monarchie dévoie être aux 
deux grandes, auxquelles elle tenoit également, ^ 
comme le lien de leur commerce, en fe char- 
geant des détails communs à l’une & à l’autre, 

& peu dignes de les occuper. Pour cet effet elle 
devoir tourner toutes fes forces du côté de la 
mer, & en diriger la meilleure partie , ainfi que 
fes principales vues de commerce » vers l’Océan. 


Digiîized by Goo^k 



ingloi», 
y aüoii 
înep» 
es deux 
’en reu- 
dérable. 
jn évé* 
n’dtoit 
d’idée 
Empe* 
i(Tée,il 
vreqiii 

)eroni, 
^aifon 
lurboD 
laisété 
la part 
'inten 
; pe:it 
,eRoi 
Plai- 
oûan; 
'nene 
3 raie; 
[Car* 

; aux 
lent, 
:har- 
irre, 
elle 
le lï 
que 
é»a> 


• Dü Cardinal Alberonl* 8i 

Ce n’eft pas ici f le lieu de parler des mefures 
qu’elle prenoit par rapport aux Républiques de 
Gènes & de Venife , pour les intéreflèr à 
grandeur. ' 

L’or, l’ivoire, la cire, les gommes, & au- 
tres marchandifes de la côte d’Afrique ; mais 
fur-tout la traite des Nègres, dévoient être la 
^ baze du commerce des Siciles. En attendant 
que la Compagnie , qui fe feroir formée fous 
♦les aufpices & la proteftion du Roi, l’eut éta- 
bli au point de ftire trouver leur avantage aux 
François, à prendre d’elle leurs Efclaves pour 
leurs Colonies de l’Amérique, la France auroit* 
gardé Tes Comptoirs de Juidaôt autres lieux au- 
deflus de la côte d’or, lefquels lui ont fouvent 
Aîrablé lui fuffire ; & elle auroit cédé l’Ile de 
Corée , avec les Bureaux de la rivière du Sé- 
négal. L’achat du fort de Tres-Puntas ne fouf- 
froit aucune difficulté. L’Elefteur de Brande- 
bourg. le prifoit peu, & l’a efièftivement aban- 
donné depuis. Il auroit fait regard avec celui 
de Corée : & l’un & l’autre, aux deux extré- 
mités des côtes que l’établiflement projettécom- 
prenoit , faifoient la fûreté des Comptoirs dif* 
tribués dans l’intervalle. 

Le fort du Cap Mefurade auroit été un cen- 
tre, où toutes les barques de traire feroient ve- 
nues fe réunir. C’eft de toute la côte le lieu le 
plus abondant en vivres, & où efl: la meilleure 
eau. On y auroit rais les Magazins de la Com- 
pagnie ; c’eût été Ton principal entrepôt. Les vaif^ 
féaux feroient venus s’y avitailler, & prendrfe 
leur cargaifon pour l’Amérique. Quoique U 

t Voycx le Gbt>P, Jl. 

Gs 
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mer y foit aufli rude qu’en aucun autre endroft 
de la côte, il y a une rade très-fiüre, & à la por- 
tée du canon du lieu le plus propre à conftruirç 
un fort. Vu ralFeélion des naturels, qui ne de- 
mandent qu’à voir le commerce d’Europe fixé 
chez eux , il n’en auroît coûté que de l’eau d& 
vie pour les travailleurs, à faire d’une grande 
flaque d’eau , qui eft à l’abri du fort, un vafte , 
baflin pour les navires de charge. Il eût été d’auf 
tant plus aifé de lui donner une grande profon- * 
deur , qu’elle efl; beaucoup plus baflè que la 
mer', & que le canal de communication auroit 
pu être barré d’une éclufe. Le fort auroit tous 
les avantages de la nature , & à peu de fraix on 
y auroit joint ceux.de l’arr. 

Les Anglois & les Hollandois n’avoient pas 
le moindre fujet de troubler cet établiflèment, ' 
dont on leur auroit facilement caché les vues. 

Si pourtant leur jaloufie y avoir fait obftacle, 
on en auroit eu un prétexte d’exiger d’eux un 
partage, qui coupât pied déformais aux brouil- 
leries entre les trois Puiflànces , en féparanc 
leurs poflelfions. Ils ne pouvoient s’y refufer, 
puifqu’ils n’avoient aucunes prétentions fur les, . 
lieux occupés par la nouvelle. Mais il dépen- 
doit d’eux de fàire naître difficultés fur difficulr 
tés aux échanges & dédommagemens qu’on leur 
auroit offerts. Il n’y a pas à douter qu’ils ne les 
auroient jamais acceptés. En ce cas, ons’aidoit 
de la haine que leur portent les naturels, pour 
leur faire perdre les forts d’Axim & de la ‘ 
Gambra , dont la démolition auroit immédiate- 
ment fuivi la prife. Vingt hommes d’artillerie, 
un Ingénieur à leur tête , qu’on auroit donnés 
aux Nègres pour conduire leur attaque , ^u.-. 
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roient foudroyé ces deux méchantes fortereflès 
de quatre canons brifés ; & le defaveu qu’on 
en eût fait, répondant aux plaintes, ne laiObU 
point à fonder une guerre ouverte. 

- Former une marine, eil l’ouvrage le plus dif- 
ficile, & qui demande le plus de tems. Mais 
outre qu’elle fe forme en fervant, & ne laiflè 
pas que de bien fervir, avant que d’être parfai- 
tement formée , les fecours que les deux Cou- 
ronnes auroient donnés au Roi des deux Siciles, 
lui formoient la fienne en quatre ans. Chaque 
vaiÛèâu François & Efpagnol prenoit de lui le 
tiers de fon Equipage , & lui rendoic ce qeiea 
reftoit après trois années de fer vice. Les chan- 
tiers de Bilbao, de St. Sébaftien&desPaflàges; 
ceux de Rochefort, de Bayonne & de Breft, 
Ipi dotpnoient desvaiileaux, que lesjuifs de Li- 
vourne agtéoient , en recevant en nantiflement , 
pour l’aflutance du prêt, les pierreries; de la 
Couronne pour dix ans. Ces -quatre années 
d’inaâion , étoient utilement employées pour 
l’acheminement de l’e«écution du projet. 

Les Anglois fe feroient allarmés de la puif^ 
lance à laquelle on vouloit faire parvenir le Roi 
des deux Siciles, fi on la leur avoir. lailTé pé- 
nétrer. Ils en auroient prévu )a fin de leur en- 
gagement pour les Nègres, dç l’Amérique Efpa- 
gnole, & ils n’auroienc lien cunis pour la pareTj 
On diflîpoit jufqu’à leurs foupçons, en paroif- 
lant ne penfer pour lui qu’à un établiflèment 
dans l’Afrique & l’Amériqqe , tpl que le com- 
merce de fes Etats le pouvoir demander. La 
France lui cédoit la Guïane, qui , de toutes fe§ 
pofîèflîons du nouveau Monde, eft la plus né- 
gligée , & pourroit devenir la plus riche. L’El^ 
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pagne lui donnoit fa moitié de l'HifpanîoIti 
Bientôt il les peuploit fans épuifer les Iles. La 
feule ville de Naples lui fourniffbit vingt mille 
familles, & elle ne s’en trouvoic que mieux. La 
Compagnie faifoit pafTer à la Cayenne & à St. 
Domingue les Nègres qu’elle tiroit de fes pre- 
mières traites. Ils y étoient domptés , dégroflîs, 
formés au travail, & la rembourfoient, même 
avant que d’avoir été vendus, de ce qu’ils lui 
avoient coûté d’achat, » 

Les informations les plus exaftes avoient inl^ 
truit le Cardinal, des fources de l’or qui fe né- 
gocie entre les rivières du Sénégal & de la Cam- 
bra. Le pays de Galaam, qui en recèle les plus 
riches mines, n’eft pas auflî enfoncé dans les ter- 
res qu’on le croit communément. Ce que les 
Nègres en tirent, eft fort peu dechofe encom- 
paraifon de ce que des ouvriers laborieux, di- 
rigés par d’habiles Mineurs, en tireroient. Ces 
hommes grofliers & fainéans , ne font , pour 
aiofi dire , qu’égratigner la terre. Ils ne favent 
pas fâfre un trou plus profond que de leur hau- 
teur; & quand ils auroient l’iJée d’une galerie, 
le travail leur en feroit trop de peur, pour ne 
pas les rebuter de l’entreprendre. De la rivière 
du Sénégal , les canots peuvent pafTer dans celle 
de Falemé^ qui confine à ce riche pays; & du 
lieu où l’eau manque aux canots , il n’y a que 
trois journéesjufqu’ài’a première mine. La grof^ 
fiéreté , & plus encore la défiance des naturels , 
ne laifToit point à efpérer, qu’après leur avoir 
fait connoître l^rt des mines, on pût établir 
avec eux un commerce durable. Mais leur petit 
nombre, leur ignorance au fait des armes, Sc 
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plas encore leur lâcheté, rendoient la conquête 
très- facile. 

Un Direfteur pour la Compagnie Françoift 
à Corée, s’en faifoit fort au comniencementdu 
fiécle; & il ne fe proraattoit, pour cette belle 
expédition , que des moyens ordinaires. Il el^ 
tiinoit la dépenfe un million d’écus. Il s’atten- 
doit au ravage que le climat feroit fur douze 
cens foldats d’Europe , qu’il difoit lui fuffire. 
Il ne comptoit ni fur du canon , ni fur*des bê- 
tes de charge ; & il garantilToit le fuccès. La 
Compagnie l’écouta avec plaifir,loua (on zé- 
lé, voulut bien l’en croire fur fa parole, & fè 
réjouit de l’idée de poflTéder d’abondantes mi- 
nes d’or ; mais un million d’écus à avancer, lui 
fit rejetter l’offre de fes fervices. Tel eft le fort 
ordinaire des plus beaux projets , dès qu’ils exi- 
gent pour préliminaire, un débourfé confîdé- 
rable. Une chimère , qui ne coûtera que des 
milliers d’hommes, fera adoptée plutôt qu’une 
réalité, à la pourfuire de laquelle il faut em- 
ployer de l’argent. Chacun compte pour com- 
bien il entrera dans la dépenfe, & ferme les 
yeux aux retours qu’il ne voit que dans l’é- 
loignement. La moitié des François qui font 
morts de mifére au Miffiflipi , auroit conquis & 
peuplé le pays de Galaam. 

Le projet du Sieur Brue (ainfi fe nommoit 
ce Direfteur , digne de fervir de plus habiles 
maîtres,) perd tout ce qu’il a d’effrayant, fi, 
aux foldats Européens qu’il demandoît , on 
fubflitue deux mille Nègres affranchis , triés 
d’entre les Créoles des Colonies Françoifes, 
L’éducation que les François de l’Amérique 
donnent â leurs Efclaves, en fait des hommes 
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qui ne différent des Européens que par la cou- 
leur, & peut-êcre par des inclinations moins vi- 
cieuies : au lieu que les Efpagnols laiffent aux 
leurs tputes les mauvaifes qualités de leurs pe- 
res ; & en leur communiquant les leurs pro- 
pres, en font les hornmes de la terre les plus 
mépiifables. Un Nègre affranchi du Mexique, 
eft un monftre, paitri de tous les vices les plus 
oppofés. Ces deux mille noirs d’élite font ac- 
coutumés au chaud & aux travaux les plus ru- 
des. Ils n’ont point perdu ce je ne fais quoi ho- 
mogène au climat, qui va d’ordinaire jufqu’à la 
quatrième génération & qu’ils n’ont encore 
qu’à Iaj,feconde. Ils fupporteront parfaitement 
les faifgûes de la conquête , & prendront en peu 
dé teras , le goût d’un pays qu’on leur offrira 
pour patrie. ^ 

Il n’y a point à redouter que la vie paternelle 
les féduife : ils ne l’ont jamais menée. Nourris 
dans les ufages'ô: les coutumes d’Europe; heoi- 
reux d’être libres, & fentant tout le prix de la 
liberté ; imbus des principes de la Religion Chré- 
tienne ; déformais certains de jouir des com- 
modités de la vie qu’ils ont tant envié à leurs 
anciens maîtres, ils choifiroient plutôt la mort 
que de fe remettre à la condition de leurs pe- 
res. Ils verroient avec un mépris & une horreur 
invincibles , la nudité , la groiïiéreté , l’indi- 
gence & l’efclavage des 'Guinéens fous leurs 
petits titans. Mais il eft une voie fi fûre 
de les fixer lans retour aux mœurs de l’Euro- 
pe, & de leur infpirer un goût inaltérable pour 
leur nouvelle condition. Qu’après les avoir éta- 
blis dans la conquête, cultivateurs libres & fu- 
jets de même confidération à leur Souverain 
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que 4es bjancs, on leur fafle époufer des fem- 
mes d’Europe , le tranfport n’eft pasïfce fi grande 
difficulté ;& un Nègre Chrétien, ne différant 
d’un Romain que par la couleur, on ne feroit 
rien d’injufte en deftinant à ces nouveaux Co- 
lons, les filles que la charité publique éléve dans 
les Hôpitaux d’orphelins & d’enfans trouvés. 

L’expédition pourroit être foutenue & faci- 
litée par le Brak & le Damel , petits Souverains 
des environs du Sénégal, fur lefquels un pré- 
* fent de quelques barils d’eau de vie donne un 
crédit fans bornes. On ache^eroit des chameaux 
des Arabes , qui viennent apporter des gommes 
à la foire du Délèrt; ou bien on s’en procure- 
roit par les Mandingos , qui commercent dans 
l’intérieur de l’Afrique. Vingt de ces animaux 
fuffiroienr. On s’en ferviroit à tranfporter des 
canots au lieu défigné pour bâtir le fort; îiuit 
petits canons avec leur munition, des outils, 
des ferremens, & les matériaux que le pays no 
fournit pas. La troupe camperoit jufqu’après la 
conftruftion du fort, qu’on drefferoit de cazes, 
fous la proteélion de fon canon. 

Le travail de la mine fe partageroit avec la 
culture de la terre , & l’un & l’autre fe feroient 
en commun. Le premier établiflTement étant 
formé , pn gagne de proche les mines les plus 
éloignées. On éléve des forts dans le voifinage 
de chacune. L’ufage des efclaves s’introduit; 
le travail de la mine , & la propriété des terres 
s’affigne par familles félon leur nombre & leurs 
facultés. Le Roi s’en réferve le quart; le com- 
merce lui aflTure le refte. La communication 
entre les forts devient de jour en jour plus 
çomiQode & plus fûre. On y éléve des chameauxji 
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des chevaux , des bêtes à cornes. Au bout 
de quelqu^années, c’eft un domaine peut-être 
aufli riche que le Bréfil , & qui a au-defliis de lui , 
d’être à couvert de toute infulte de la part des 
Européens. Pendant le tems qu’a pris cette ac- 
quidtion , faite à (i petits fraix & fans efFuüon 
de fang, les comptoirs fe font achalandés le long 
de la côte ; les navires ont été équipés , les 
matelots formés; & le Roi des Siciles en état 
de paroître en mer avec l’éclat que la fûreté 
de fon commerce exige, cefle enfin de cacher • 
des defleins qu’il efl: certain de bien foutenir. 
Le traité de l’Affiento eft ôté aux Anglois , par 
la raifon qu’il eft du droit naturel d’admettre qui 
l’on veut à partager fon bien. On liquide les 
comptes à leurs négocians , pour la part qu’ils 
ont fur les galions. On redouble d’exaftitude 
& de fèvérité envers leurs interlopes. On de- 
mande raifon à la nation entière, du moindre 
excès qui fe commet fous fon pavillon. En un 
mot, on contraint ces fiers Infulaires, à repren- 
dre le ton & le rang qu’ils avoient en Europe 
avant le traité d’ütrecht. 

Quoique l’ile, de Corée & la Guïane n’aient 
jamais été à la France des poftèflîons fi précieu- 
fes , qu’elle ne dût fe trouver dédommagée de 
leur perte, par l’humiliation de l’Angleterre , le 
Cardinal n’avoit garde de lui en demander une 
ceflîon gratuite : fon but étant de donner aux 
deux Couronnes l’empire dei mers , il falloir 
leur rendre infiniment plus qu’elles n’abandon- 
noient. C’eft ce qu’il croyoit faire en lui faifant 
céder par l’Efpagne les Iles Philippines à des 
conditions rélatives à l’une & à l’autre Mo- 
narchie. Le commerce des Iles Philippines eft à 
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^arge à l’Efpagne , & leur poflelîion ne lui efi: 
d’aucune utilité. On fait que le premier confifte 
prefque tout dans le Gallion , qui va de Manille^ 
Acapulco tous les ans, & dont la piété des Rois 
a donné le privilège aux Religieux, pour l’en- 
tretien des miflions de la Chine & du Japon, 
Rarement ce monftrueux Gallion enlève moins 
de deux millions de piaftres au Pérou. .Ce font 
donc deux^illions de piaftres qui fortent des do- 
maines d’Efpagne , pour n’y jamais revenir. 
Plus d’une fois cesGallions ont été pris & pillés, 

. L’efpérance de s’en emparer, fondée fur le peu 
de défenfe dont ils font, a toujours encouragé 
les Armateurs ennemis à venir infefter la mer 
du Sud. Il eft leur pis-aller au cas qu’ils ne puil^ 
fent pas entreprendre fur les places. Lorfqu’il 
rentre heureulement dans le port de Manille, 
' les Hollandois qui ont fourni les épiceries de 
la cargaifon, ont la meilleure part à ces retours.' 
Ainfi les deux millionrde piaftres qu’il enlève 
toutes les années à l’Efpagne , il les enlève 
pour ceux que d’ordinaire rEfpagne voit au 
nombre de fes ennemis; & quelque foit fon 
fort , il les enrichit. 

Le voillnage de la Chine , qui rendroit la 
poflèllion des Philippines fi chere auxPuilTances 
commerçantes en ce vafte Empire , n’eft d’au- 
cun avantage à l’Efpagne , qui ne làuroit fuf- 
fire au commerce de fes propres Etats. Les fu- 
jets qu’elle y a , ne lui font , par conféquent, 
d’aucun rapport ; & les gens de guerre qu’elle 
y entretient, les Officiers qu’elle y paie, ne lui 
caufent que de la dépenfe ; tandis qu’ils lui fe- 
roient bon fervice ailleurs. 

C’eft toute autre cbofe fi ces lies pafient à h 
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France, qui fait du commerce de la Chine, !i 
principale branche de fon négoce. La fertilité 
de Luconia , fon air pur & fain , la lui rendroienc- 
bientôt la plus belle de toutes fes Colonies. Min~ 
dana pareillement fe couvriroif d’habitans. Les 
Indiens , qui s’accommoderoient mieux de la vi- 
vacité & de l’enjoûraent du François, que de 
la gravité Efpagnole, deviendroient peu à peu 
desfujets utiles, &raêrae zélés. Le magnifique 
port de Manille ferempliroitde vaifTeaux, qui, 
prévenant les Ânglois & les Hollandois à la 
Chine , à la Corée, au Japon, les rebuteroienc 
bientôt d’en entreprendre le voyage. 

Riche des produftions de fes Iles , forte du 
nombre de leurs habitans , & plus encore de leur 
affeélion, la France oferoit & pourroit tour, 
contre les lâches & orgueilleux Chinois. Les 
deux méchans forts qui ferment l’entrée de la 
tiviére de Canton , ne couteroient à fon Efca- 
dre que la peine de fe préfenter devant. Deux 
châteaux plus forts & plus réguliers, feroient 
élevés, fur leurs ruines. C’en feroit affez pour 
mM^rilèr le commerce de cette Province. L’an- 
cien fort de Formofa , qu’on releveroit, en 
feroit autant du commerce des Provinces plus 
orientales. Il faciliteroit celui de la Corée, af> 

fureroit celui du Japon Mais la Chine eft-~ 

elle, plus peuplée que ne l’étoit autrefois le 
Mexique ? Ses peuples font-ils plus braves, plus 
favans dans l’art de la guerre , que ne l’étoienc 
ceux du nouveau Monde? Non. Les merveilles 
que les livres nous en difent, font comme les 
prodiges' de la lanterne magique, qui difparoif- 
fent à l’approche de la lumière. La marine Chi- 
Qoife eft ce qu’il peut y avoir dans ce genre de 
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plus méprifable. Vingt canots, montés chacua 
d'autalK de Sauvages , font une efcadre fupé- 
rieure à vingt Joncs du premier rang, où l’on 
comptera cinq à fix mille Chinois. Les Tarta- 
res foutiennent à peine la vue de la mer. Ces 
conquerans , ces raaîtpes de la Chine , & les 
feuls guerriers qu’elle ait , font aufli ignorans 
dans l’art des fiéges, & dans la taétique, que 
les plus groffiers Ameriquains; & leurs canons, 
avec leur mauvaife poudre, font moins terri- 
bles que les arcs & les frondes des Sauvages. 

Les Chinois indifférens fur la perfonne de 
leur Souverain, ne prendroicnt aucune part à 
une querelle qu’ils croiroient ne regarder que 
les Tartares & les François. Vrais Anes de la fa- 
ble, ils actendroient en filence que le fort des 
armes leur défignât ceux de qui ils recevroienc 
déformais leurs panniers ; & fans doute qu’ils 
auroient la même docilité pour leurs nouveaux, 
que pour leurs anciens maîtres. Mais une bonne 
Citadelle, dont on brideroit Canton, prévien- 
droit leur inconftance; & en faifant obferver 
en rigueur les loix * qu’ils ont reçues des Tar- 
tares par rapport aux étrangers, om fe mettroîc 
à couvert de la jaloufie de toute l’Europe , con- 
jurée pour les dérober au joug François. 

Les Hollandois, qui favent à’ quel point ils 
font haïs des naturels de Java, des Moluques 
& de Malaca; & combien il leur feroit difficile 
de feconfervér ces établifTemens, fi les Indiens 
étoient aidés d’une Puifiànce aufli grande en ces 
mers que feroit la France raaîtrefle des Philippi- 
nes, recevroient avec reconnoiffunce le Traité 

• La principale, cft de ne leur donner aucuns vivres , 
Ans ordre exprès du Gouvernement. 
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qui leur feroit offert, pour la fûreté de leur com- 
merce & celle de leurs poffeflions. Il n^feroii 
pas difficile de les amener à promettre, qu’en 
échange de l’exclufion qu’on fe donneroit du 
négoce des épiceries , ils s’excluroient de ce- 
lui de la Chine & du Japon. Les Anglois feul», 
& fans étâblifferaens folides en ces contrées, 
fe trouveroient trop heureux qu’on les admît 
à commercer dans les faftories Françoifes; & 
convaincus de n’avoir rien à gagner en follici- 
' tant les lâches Chinois, ou aidant les ignorans 
Tartares,ils cultiveroienr, en dépit qu’ils en 
cuffent , l’amitié d’une Puiflànce qu’ils ne pour- 
roient offenfer fans fe perdre. % , 

Le Roi de Portugal , à qui depuis long-tems 
Macao eft une poflèflion peuglorieufe, & guè- 
res plus utile, la donneroit volontiers pour être 
reçu à la Chine fur le pied des Anglois. Peut- 
être même que tournant toutes fes vues fur les 
fiches domaines du Bréfil, il feroit charmé de 
s’aflurer la rivière de la Plata pour barrière, 
en ajoutant à la cellion de Macao , celle de Diu , 
qui^n’efl: pas Qioîns déchu de fon ancien état. 
Goa lui fuffit pouf le commerce que fes fujets 
font maintenant en Alie. La France ne diffé- 
, reroit plus de fe donner le beau port qu’il lui 
eft ü facile de fe faire dans l’ile de Bourbon. 
Elle conferveroit précieufement Pondicherî. 
Elle feroit chercher une baie qui eft à la côt« 
des Caffres, beaucoup meilleure^ que celle du 
Cap de Bonne- Efpérance ; & elle auroit pour fes 
vaiffeaux une route «ulïï aifée & aullî fûre juf> 
qu’aux extrémités. de la terre, que d’un'boutdu 
Royaume à l’autrè. - ^ ^ 

Les conditions' (ie la celHbn des Philippines 

n’y 
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n’y faifoient aucune difficulté. Le Gallion de 
Manille étoit accordé à la compagnie Françoi- 
fe , fur le même pied que les Religieux l’ont eu. 
Mats'au premier bruit de guerre, il devoit partir 
accompagné de trois bons vaifTeaux du fé- 
cond ou troifiéme rang , dont deux refteroient 
dans la mer du Sud comme -garde*côtes,juf- ' 
qu’à l’année fuivante,'^que le moins en état de 
continuer le fervice feroit relevé par celui qui 
auroit efcorté le Gallion; & ainfi jufqu’à la fin 
de la guerre. Les rafraichifïèmens leur feroienc 
fournis par les places de la côte du Chili, du 
Pérou & du Mexique , dont ils feroient la fûreté. 

Il n’y a point d’efcadre , qui , dans la route d’Eu- 
rope à la mer du Sud, n’ait foufFert afièz pour 
que deux vaifTeaux bien armés lui foient tou- 
jours fupérieurs. 

Le commerce des Indes Orientales dans le 
Royaume d’Efpagne étoit l’autre condition. Le 
privilège exclufif, qui en étoit donné à la com- 
pagnie Françoife, étoit un coup mortel pour 
les Anglois,les Hollandois & les- Portugais. 
La facilité avec laquelle il fut accordé en 1725. 
à l’Empereur pour fa compagnie d’Oflende , 
bien qu’il n’en revint aucun avantage au Royau- ' 
me, ne laiffe aucune' objeélion à faire’ fur une 
prédileétion bien plus jufte. Mais celui du Gal- 
lion de Manilk^ intéreffant les Religieux , au- 
roic peut-être allarmé la dévotion des peuples. 

11 y avoir quelques mefures à prendre pour faire 
goûter aux Religieux eux-mêmes , une qefïïon 
auffi utile à l’Etat. Le Roi eût été obéi, s’il en 
avoir feulement déclaré fa volonté. Mais il efl: 
d’une fage politique de prévenir des murmures, 
qui ne fauroienc ü bien être appaifés . qu’ils ne 
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laiflTentdans les efprits une aigreur, dont le ref» 
peél & l’eftime du Souverain font altérés. L’é- 
tat fâcheux où les fcandaleufes & interminables 
difputes des railfionnaires avoient dès lors ré- 
duit les millions de la Chine , ne promettoit 
guères un meilleur fort à la Chrétienté de ce 
vafte Empire, que celui qu’a eu celle du Japon. 
L’Empereur Tartare avoit lailfé voir fa mau- 
vaife volonté à cet égard. Les miffions n’ont 
auprès de lui d’autre appui que l’induftrie des 
milfionnaires. D’un mot il peut les anéantir, 
& il menaçoit continuellement de dire ce mor. 
Sans trop vouloir percer dans l’avenir, on pour- 
roit fixer dans le cours du fiécle, la difperfion 
des Chrétiens , & la fuite des Prédicateurs. 

Tout cela auroit été repréfenté avec force 
aux Religieux que le Gallion de Manille inté- 
relTe. On leur auroit fait envifager la révocation 
de leur privilège, attachée à la difperfion des 
Chrétiens de la Chine, qu’ils pouvoient bien 
moins parer que celle du Japon. On auroit ajouté 
à leur crainte , l’efpoir d’un dédommagement 
dans la Californie ou le Paraguai , en cas qu’ils fe 
prêtaffent, de bonne grâce, à ce qu’on deman- 
doit d’eux. Quand même la cupidité eût été aP- 
fez puiflànte fur eux, pour leur faire braver l’é- 
clat honteux de leur opiniâtreté, à prétendre la 
continuation d’un privilège, dont le but ne fub- 
fifteroit plus; ils n’auroient point tenu contre 
la menace de les rendre comptables à toute la 
Chrétienté, du mal qu’îl dépendoit d’eux de 
prévenir, par le facrifice de ce qu’il leur fau- 
droit perdre après qu’il feroit arrivé. La ceffioii 
du Gallion de Manille , étoit un article eflTen- 
tiel au traité qui mettroic le Roi de France ea 
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poneffîon des Philippines ; & il n’y avoit que 
ce traité qui pût garantir lesmiffions d^ne ruine 
entière. 

Le Roi de France ayant fur l’Empereur de 
la Chine, tout le crédit que donnent à un grand 
Prince fur un autre moins puilfant que lui, des 
forces prêtes à entrer en aélion, & le voifina- 
ge , pour entretenir les millions , & alfurer le 
travail des millionnaires, il n’avoit qu’à s’en dé- 
clarer le Protedleur. Il n’y a point à douter que 
ce qu’il fait avec tant de gloire & de fuccès, 
quoiqu’avec bien moins de moyens en Turquie 
& en Perfe, il ne le voulût faire dans un pays 
où la religion ne fauroit gagner , que fa puiflance 
n’en augmente. Tant que Sa Majellé Très- 
Chrétienne s’en tiendroit au commerce de la 
Chine , elle foutiendroit les millions de les bons 
offices^ & dès qu’il lui plairoit de palier à la con- 
quête, elles auroient le fort de fes armes. 


CHAPITRE VII. 

De r Angleterre ^ du Prétendant, 

I Sole’e comme elle ell en Europe, I’Aut 
gleterre n’y ’auroit point d’autre intérêt, ‘que 
celui de foli commerce. Il le génie remuant de 
•fes peuples n’impofoit au Roi, pour principe 
de la politique , d’entrer dans tous les démêlés 
des autres PuilTances. JL’Anglois veut ablblu- 
ment être occupé :il lui faut des ennemis, tels 
qu’ils foient; & 11 fes Rois ne favent pas le ren- 
dre jaloux de fes voifins , ils deviennent eux- 
mêmes les objets de fa jaloufie; fouvent de fa 
haine, & toujours de fon mépris. , 

H à 
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La ni(j^le indolence du malheureux Henri 
VI. fit les partifans du Duc d’York , & la maifon 
de Lancailre dût moins fes difgraces à l’ambi- 
tion & aux grandes qualités de Ton ennemi « 
qu’à l’humeur douce & pacifique de fon chefl 
Conciliateur de tous les différends, Jacques pre- 
mier forgea les malheurs de Charles fon fucceP* 
' feur. Peut-être que Jacques fécond feroit de- 
meuré fur le trône , li , après s’être défait du 
Duc de Montmourh , il avoit occupé au delà 
de la mer , ceux de fes fujets qu’il fivoit mal 
difpofés à fon égard. Une guerre étrangère fai- 
foit diftraétion aux animofités domeftiques; & 
la révocation de l’Edit de Nantes lui en offroic 
une de la meilleure efpéce qu’il la pût fouhaiter. 
Protefteur des Huguenots, il épargnoit au Pape 
& à l’Empereur, le perfotmage odieux de fau- 
teurs du Prince d’Orange ; & il feroit refté dé- 
vot Catholique à Londres, fans comradiétion, 
en donnant le change au séle des Anglicans. 

Guillaume III. profita de la faute de fon 
Beau-pere , en fe gardant fur-tout de tomber 
dans uné pareille. Ce fut en portant au dehors 
les forces de la nation , qu’il para aux fuites de 
la divifion qui étoit au dedans. Il leva fur le 
peuple deux fois plus que le Roi Jacques n’en 
avoit jamais demandé; il fit périr plus d’Anglois 
que ce bon Prince n’avoit tenté d’en convertir; 
il perdit autant de batailles qu’il en fit livrer ; 
il ne donna à la Grande-Bretagne que les maux 
& la dépenfe de la ^erre ; il l’épuifa de vaiP 
• féaux, d’hommes & d’agent. Mais il occupoic 
les Anglois ; & il refta lur le trône. 

. L’orgueil & la vanité de la nation donnent 

à un Koi l’Angleterre le moyen de lui faire 
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gôuter ces diverfions , quelques ruineufes qu’el- 
les puiflent être d’ailleurs. Le titre faftueux de 
Maîtres de la balance du pouvoir , d' Arbitres 
de r Europe, e(l un appas qui ne lui manquera 
jamais, quand.il faura bien le jetter. Ainil 
n’ayant plus à choilir de quel côté pefer, de- 
puis qu’une parfaite intelligence entre les deux 
grandes Monarchies ébranle l’équilibre, l’An- 
gleterre eft nécefTairemcnt ennemie de l’Ef^ 
pagne ; & lorfqu’elle fait le grand article des trai- 
tés, d’être admife à commercer dans les Indes, 
c’ell: peut-être moins parce que ce commerce 
'l’enrichit, que parce qu’il la met plus en état 
de la combattre. Si la maifon Stuard venoit ja- 
mais à rentrer dans Tes droits, il lui faudroic 
adopter cette politique, au mépris de tous les 
engagemens antérieurs ; & la fuivre , pour ne 
pas quitter une fécondé fois le trône à celle de 
Brunfwick. Delà il femble à bien des gens, 
que les deux Couronnes, unies ayilî éuoi[emepc 
qu’elles font , aùroient pu fe fervir du Prince 
Stuard, en la dernière guerre, d’une manière 
plus avantageufe que celle qu’elles ont fuivie. 
Et en effet, quand les peines qu’elles fe font 
données pour lui, îA-oient eu le plus heureux 
fuccès, quel en auroit été le fruit pour elles? 
Il feroit abfurde de croire qu’elles efpérerenc 
qu’il fépareroit le Royaume d’Ecoffe de celui 
d’Angleterre, Les forces & les reffources de ce 
dernier font fi fupérieures à celles de l’autre, 
que l’Hiftoire du.tems où chacun d’eux avoit 
fes Rois, ne fournit point de guerre qui n’ait 
été promptement décidée au defavantage du 
premier. Mais fi le Prince Edouard ofa fe 
ââtw de fe les affujettir tous deux, & l’un par 
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l’autre, qu’en pouvoir- il revenir aux Puillànces 
fes proteftrices? L’avantage d’une faétion op- 
pol'ée à la Cour, feroit palPé à leurs ennemis, 
autant que le nouveau Roi fe fût tenu dans leur 
alliance; & il auroit été pour elles un ennemi 
d’autant plus redoutable, lorlqu’il fe feroit dé- 
claré contr’elles (^ainfi que tôt ou tard il y eût 
été obligé) qu’il auroit pu réunir, au moins 
pour quelque tems , les deux partis. 

Si les deux Couronnes n’ont eu en vue que 
de mettre l’Angleterre aux prifes avec elle-mê- 
me, pour le tems qu’une diverfion leur étoic 
utile, elles n’ont pas moins agi , ce femble, 
contre leurs véritables intérêts. Les tems font 
bien changés pour le Prétendant depuis vingt- 
cinq à trente ans. La loi de la fucceffion en 
ligne direéte avoit, fous George I. une multi- 
tude de partifans , qu’elle n’a plus fous George 
fécond. Le parti Jacobite eft prefque anéanti, 
Rifquer un éclat qui devoit l’afFoiblir encore, 
en lui enlevant une partie de fes chefs, & lui 
rendant la plupart des autres inutiles , c’étoic 
l’expofer à s’éteindre entièrement. 

C’eft préfumer beaucoup de fa force , que 
de le croire égal à celu#que pouvoient faire 
en France les Huguenots au commencement 
de ce fiécle. Cependant aucun des ennemis de 
Louis XIV. ne s’efl: fait honneur de la levée 
de bouclier des Camifards. Perfonne n’a voulu 
être reconnu pour l’avoir ménagée. Pourquoi 
cela? C’ell qu’elle n’a fervi qu’à rendre plus 
odieux, qu’à faire fuivre de plus près ceux qui 
furent foupçonnés d’y être entrés , qu’à faire 
périr ceux qui étoient convaincus de l’avoir fou- 
lenue , qu’à juftifier laperfécuiion de ceux qu’oa • 
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Ju^ea fé réferver pour une meilleure occafion, 
qu’à mettre dans fon jour la foiblefiè d’un par- 
ti, qui auroit toujours allarraé le gouvernement, 
tant qu’il eût laiiTé l’opinion publique faire l’ef- 
time de fes forces. 

Après les converfions forcées qui fuivîrent 
la révocation de l’Edit de Nantes , on ne pou- 
voit pas rendre à la France un plus grand fer- 
vice, que d’éprouver les Catholiques que les 
Dragonnadeslui avoient acquis. Une révolté lui 
montroit ceux dont elle de voitfe défier, êcceux: 
fur qui elle pouvoit compter. En lui décou- 
vrant tout le mal , elle la mettoit en état d’en 
couper jufqu’à la racinç. 

La politique d’Augufle & d’Antoine, eft le 
modèle de celle des Princes intéreflés à ruiner 
un puifiànt parti. On foupçonna ces deux ri- 
vaux d’être d’intelligence dans le foulevement 
de Peroufe ; & on ne fe trompa point. Il ëtoil 
le moyen le plus fûr pour affermir leur uüirpa- 
tiorr, & le délivrer, fans retour, de la crainte 
des Romains , qui avoient furvêcu à la Répu- 
blique. 

• Philippe IL auroit garanti l’Efpagne de 
la perte de huit cens mille familles, & fon fils 
de la honte de les chaffer, s’il eut employé con- 
tres les Maures , là malicteufe manœuvre qu’il 
mit en ufage pour fe rendre abfolu dans les deux 
Caftilles. En excitant fous main les Chefs à fe 
foule ver, il fe donnoit le droit de les profcrire, 
L’efprit de parti périflbit avec eux. La généra- 
tion fuivante n’auroit eu qu’une idée confufe 
des murmures impuiflâns de fesperes: effrayée 
de leur châtiment, elle n’auroit pas jugé poflî- 
ble ce qu’ils avoiem tenté fans fuccès, elle au- 
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roit fait joug à l’autorité. Jufqu’à ce que de nou- 
veaux troubles aient fait connoîcre aux Prin- 
ces d’Orange lesRépubliquains rigoriftes, que 
leur foiblelTe tient dans le filence, leur Stathou- 
derat ne fera qu’une dignité chancellantê. Ils 
devront l’établiflement de leur Souveraineté à 
l’ennemi qui mettra en jeu les redorts capables 
de la renverfer, A la circonftance près, que 
fans doute il auroit choifîe plus favorable , 
GeorgeII. ne pouvoir rien fouhaiter de plus 
avantageux pour fa raaifon , qu’un éclat des 
Jacobites en faveur du Prétendant. Il avoir à 
fe reprocher d’avoir laiflé ce parti recouvrer 
des forces dans l’obfcurité & l’inaélion , & de 
ne lui avoir pas donné lui-même jour à de nou- 
velles efpérances. C’efl: un bon office que les 
deux Couronnes lui ont rendu. 

Le Cardinal de Richelieu a appris à fes fuc- 
ceflèurs , quelle eft la diverfion qu’ils doivent 
ménager à la France en Angleterre. Peu lui 
importe du nom des Rois de la Grande-Breta- 
gne. Elle n’a intérêt qu’à leur donner chez eux 
allez d’embarras, pour qu’ils ne foient pas ten- 
tés d’entrer dans les affaires des autres. Or, il 
s’en faut beaucoup que ceux dont elle peut fe 
fervir , pour brouiller en Angleterre , foient 
tous Jacobites. Peut-être le plus grand nombre 
feroit-il prêt à verfer fon fang pour empêcher 
le rétabliffement des Princes Stuards. C’eft: 
donc fe priver de leurs fervices , que de le met- 
tre en avant. Ennemis du miniftére, ils s’em- 
ployèrent volontiers à lui rompre fes mefures , 
à le décrier, à le rendre odieux aux peuples ; 
mais ils auront horreur de changer le Gouver- 
nement. Ainli que dans l’ancienne Rome , L^> 
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cullas, Horcenfius, & ceux de leur parti, que 
des intérêts particuliers portoientà contrecarrer 
Pompée en tout, n’en étoient pas moins op- 
pofés à Céfar. Ceux qu’à Londres on nomme 
Toris^ pour déclamer contre la maifon de Ha- 
novre , ne font pas ferviteurç de celle de Scuard. 
Dès qu’il ne s’agit que de brouiller en Angleter- 
re, dix membres *des Communes bien choilia 
& bien entretenus , avec deux ou trois Pairs 
accrédités dans la Chambre haute ,ferviront plus 
utilement les deux Couronnes, que vingt raille 
Montagnards d’Ecoffe & autant d’irlandois, 
fous les drapeaux du Prétendant. Le.^acobites 
répandus dans rile,fe mêlant aux Toris d’a-' 
vec qui on ne les diftinguera pas , feront fer- 
menter le levain dans les Provinces; ils s’ac- 
' coutumeront à venger leur Prince, & perdront 
peu à peu cette envie indifqréte de le rétablir 
par des voies impraticables. 

C’eft un malheur pour les Princes Stuards , 
d’être obfédés de gens plus emprelTés à flatter ', 
que capables de régler leurs efpérances." Cette 
poignée de fidèles fujets , attachés à leur fortu- 
ne, ne voit qu’à travers fa prévention. Parai*? 
liarifés avec des imaginations & des fouhaits 
que leur zélé leur infpira, ils les prennent pour 
des réalités. Ils jureroient que leurs difpofitions 
font celles de la plus nombreufe partie de la 
nation. Leurs yeux accoutumés aux cérémonies 
de l’Eglife Romaine , leurs efprits heureufe- 
xnent imbus des dogmes de la véritable Reli*? 
gion , ils ne conçoivent pas que l’objet de leur 
refpeft, puiflêen être un d’horreur à leurs comr 
patriotes; & ils s’obftinent à promettre, d’un 
ton d’infpirés , une révolution que tout boin*; 
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me qui envifage d’un œil defintérefl? l’ëtatpré- 
fent de la Grande-Bretagne, croit abfolument 
impolïïble. 

On convient que la faélion de Lancaftre fe 
releva de plus bas que n’efl: encore le parti Ja- 
cobite; qu’il avoir coulé bien plus du fang de 
fes Partifans, lorfque Henri VIT. la trouva 
aiïe^ puiflante pour le mettre fur le trône. Mais , 
outre que ce Prince dût à la haine d’un Titan 
exécrable, de lui avoir préparé les voies de Ton 
retour, la Religion n’étoit point de part dans la 
querelle desdèüx maifons. Remué par quelques 
chefs , le peuple s’étoit paflionné , félon Tim- 
preflion que leur donnoient des intérêts perfon- 
nels. Il auroic eu peine à rendre raifon de fon 
animofité contre le foible Henri VI. & fon fils : 
fa haine pour la maifon de Lancaftre dévoie 
donc tôt ou tard rencontrer fa fin dans fon in- 
conftance naturelle. Il n’eft pas befoin d’entrer 
dans un parallèle de détail , pour fentîr la dif- 
férence des tems d’alors à celui d’à préfen^ 

Qu’on fè rappelle feulement Jacques II. à la^ 
tête d’une armée , prêt à difputer fa couronne 
à fon gendre, qui venoit aidé de troupes étran- 
gères pour la lui enlever. L’Hiftoire ofFre-t’elle 
quelque Tiran qui air éprouvé un abandon aufli 
entier, que celui où fe trouva ce bon Roi? 
Quand il revient pour arracher fa fille du trône 
dont elle l’avoit fait defeendre , à peine il compte 
cent Anglois dans fon camp. Londres n’eft 
que curieufe Ibr ce qui le touche; & dans une 
fecoufie qui renverfe fes loix fondamentales, 
qui ébranle la conftitution de la Monarchie , 
l’Angleterre ne donne aucun figne d’agitation.' 
Après lui, fon fils fe préfente. Oa ne lui dif^ 
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pute plus Tes droits : on ne lui impute point les 
fautes du Roi fon pere ; la Religion eft tout 
ce qu’on leur volt de commun ; & elle fuffit 
pour leur faire un même fort. A-t’on jamais vu, 
que dans ce fiécle , un ufurpateur échouer dans 
le defleîn de rendre une Couronne au légitime 
héritier? La Reine Anne ne croyoit point que 
les fuffrages de la nation Angloife lui euffènc 
donné d’autres titres au trône que celui cte pof- 
feflîon;elle travailla, dans les dernières années 
de fa vie , à cafTer l’Afte de fucceflîon , qui eft 
maintenant une loi; & elle mourut fans y avoir 
réuiïi. Le Prétendant eut le chagrin de ne tirer 
aucun avantage de fà mort.Il étoitnaturel d’efpé- 
rer, que la grandeur du faut de lamaifon Stuard 
à celle deHannovre, effrayeroit une partie de 
ceux, qui, dans le lointain où ils le voyoienc, 
s’y étoient engagés : la Religion ferma les yeux 
aux plus timiiles; & tout le monde le franchit. 

En vain le Prince Edouard fe flattera que les 
moyens qui n’ont réuflî ni à fon pere, ni i fon 
ayeul, le conduiront au but qu’ils ont manqué. 
Qu’il compare fesreflburces aux leurs; & il re- 
connoitra qu’il doit, bu fe réfigner à la vie pri- 
vée, ou prendre, pour aller au trône, une autre 
route que celle qu’ils ont fuivie. k’Itlande étoit 
prefque toute Catholique. Jacques 1 1. s’y trouva 
à la tête de quarante raille foldats, & le fage 
Tirconnel pour fon Général. Une Efcadre Fran- 
çoife étoit à Tes ordres ; il étoit maître des meil- 
leurs ports, & des plus fortes places : il avoit 
encore les débris de la caflette Royale, &!’£•- 
crain d’un Roi. Cependant il fut chafTé de l’Ir- 
landes & il couronna d’une dernière faute cel-. 
^es qui faifoient fes malheurs , en enleyauc à là 



104 Testament politique 
poftéricé le fecours de plus de vingt raille fil- 
jets fidèles, capables de lui ménager un retour, 
qu’il cranfporta en France , & qui furent auffî- 
tôt remplacés par autant de^ Huguenots, aufli 
«tachés à fon ennemi. 

Pourregneren Angleterre, le Prince Edouard 
auroit à commencer par en extirper ou tranfi^ 
planter les habitans. Chaque tentative qu’il fera 
làns cet impraticable préliminaire, ajoutera en- 
core à la haine dont les peuples font prévenus 
contre fa maifon, & redoublera leur zélé pour 
le lèrvice des Princes Hannoveriens. Ils lui fe- 
ront de nouveaux griefs , des maux que leur 
eau fera la guerre qu’il les obligera de foutenîr. 
De forte qu’il ne frappera pas un coup, il ne fera 
point un pas pour arriver à fon but, qu’il ne l’en 
éloigne davantage. 

Son rétablifiement par les armes desPuifiàn- 
ces Catholiques efl: une pure chifjére. Qu’il fe 
fouvianne des auteurs du détrônement de fon 
ayeul. Le Prince d’Orange ne fut, à bien dire, 
que l’inftruraent de la haine du Pape Innocent 
XI.: & de l’ambition de l’Empereur Léopold. 
Il n’eft pas moins dans l’erreur s’il compte fur 
les forces des deux Couronnes. On connoit fi 
bien en Fran#e & en Efpagne l’impoffibilité de 
l’entreprife, qu’on ne s’en fit jamais qu’une œu- 
vre de furérogation, à laquelle on confacra ce 
qu’on étoit réfigné d’avance à perdre. La loi 
fuprême des Souverains ne leur permet de pro- 
téger un Client, que jufqu’à ce que le bien de 
leur Etat leur dife de l’abandonner. Ils ne s’en 
doivent fervir que comme d’un épouvantail, 
qu’on fait retirer , dès qu’il a fait fon effet, 
Ç’ell fur-couç en ces occafions que la maximè 
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a lîeu , voluijje fat efi. L’aveugle prévention des 
Anglois,ne lailFe aucun efpoir de leur retour 
vers leur Souverain naturel. C’eft à lui de 
fe faire, par fa valeur & fa conduite, le rang 
qu’ils lui refufent, & de fe bâtir à leurs dépens 
un trône, qui lui tienne lieu de celui où ili ne 
veulent pas le faire monter. 

La poftérité ne pardonnera point au Prince 
Edouard , d’avoir laifTé à un fimple Gentilhom- 
me, l’honneur d’un projet, qui n’a été blâmé 
que pour n’avoir pas réulTi, & qui n’a manqué 
de réuflîr, que pour n’avoir |^s été exécuté par 
un Prince. Le Baron de NeubofoÇa prétendre 
à être Souverain de Corfe ; il ofa s’en faire pro- 
clamer Roi. Etoit-ce une témérité au Prince 
Edouard, de s’offrir à ces peuples mécontens 
pour être le Protefteur de leur liberté , le ven- 
geur de leurs injures? Tant de bijoux & de ra- 
retés inutiles, qui font l’admiration des curieux 
dans le Palais d’Angleterre à Rome, auroient 
fondé une caiffe militaire , inépuifable pour des ' 
hommes qui ne demandoient que des armes & 
des fouliers. Plus de vingt mille Irlandois, qui 
font dans les armées Catholiques , feroient ac- 
courus fe .mettre fous les Enfeignes de leur 
Prince. C’étoient autant de compatriotes que 
les Corfes auroient adoptés avec joie. L’IIe eft 
affez vafte ; & , grâces aux Génois, aflez dévaftée 
pour que le partage des ferres n’allarmâtpas les 
anciens poflèfîèurs.Les loix que le Proteéteur eut 
faites, prévenoientleur jaloufie, & fa prudence 
les raffuroit fur une prédileétion qu’ils n’auroient 
pas foufferte. Il venoit pour les défendre; ilsn’at 
voient point à craindre qu’il penfât à les conqué-r 
(ir. lllesavoitpour fujets : qu’eûç*il gagné à les 
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vouloir pour efclaves? Leur nombre, leur va* 
leur , & la connoiflance du pays , les mettoienc 
en état de le tenir aux termes de Tes engage- 
inens;& il lui Tuffifoit, pour ne s’en jamais 
écarter , qu’il fût irréconciliable ennemi des 
PuifTances capables d’aider les Corfes à le punir 
de les avoir, violés. Son traité avec eux ne fouG- 
fi-oit pas la moindre difficulté. 

• La moitié de l’Europe auroit vu en filence^ 

& l’autre auroit fouhaité inutilement, d’empê- 
cher l’entière expulfion des Génois. La Répu- 
blique elle-même ^*raflurée fur le préfent par 
des proraefles fecrétes fur l’avenir , auroic 
réduit fa défenfe à des écritures. Elle auroic 
même confenti d’augmenter fes griefs de la prife 
de quelques-uns de fes meilleurs vaifleaux, 
qu’elle auroit laiflé aller en mer, forts de mu- 
nitions , & foibles d’équipage. Les Armateurs 
François, qui ne demandent en tout tems qu’un 
pavillon pour courir fus aux Anglois , feroient 
venus en foule prendre celui du Protefteur. 
Sans l’appareil de ces Effiadres, dont la dépenfe 
eft toujours au-delTus des fervices qu’elles ren- 
dent, il auroit couvert la Méditerranée de fes 
vaifleaux. Bientôt il fe feroic vu en forces à 
demander compte aux Hollandois des fecours 
qu’ils donnèrent à leur Prince d’Orange , & des 
Ibmmes qu’ils fe firent payer pour les fraix de 
leur armement. Bientôt il les auroit unis aux 
Anglois pour la reftitution des Propres du Roi 
fon ayeul. Il auroit attendu dans Ajaccio, ou 
Calvi , le choc de toute leur puifTance , filr de 
les épuifer autant par fa défenfive , que par les 
courles de fes Armateurs. < 

* Quelles flottes leur auroit-il fallu équiper, 
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pour aller attaquer un ennemi pauvre & déter- 
miné , foufenu de quarante mille braves foldats , 
& aidé d’une multitude d’Officiers d’expérien- 
ce? Les places de Corfe n’auroient pas été un 
Gibraltar, plutôt rendu que fommé de fe ren- 
dre, & devenu imprenable quelques jours après 
avoir été pris ; ni un Port Mahon, défendu par 
des Morte-paies & des Invalides. On n’y feroit 
entré que par les brèches, & à force d’affauts. 
On ne les auroit gardées qu’avec de nombreufes 
garnifons, & à l’aide de viétoires fur viéloires. 
D’où faire venir les convois? Comment aflurer 
leur route ? De quoi ferviroient ces vaifleaux à 
deux & trois ponts contre des frégates , des 
corvettes j des brigantins, des barques & des 
galères ? 

Mais les Anglois & les.Hollandois n’ont pas 
d’autres fonds que ceux du commerce. Tant 
d’ Armateurs palTeroiem dans l’Océan. Le nom- 
bre des vaifleaux ennemis qu’ils y rencontre- 
roient, les feroit-il attendre long-teras dequoi 
former une flotille? Avec des commencemens 
bien plus brillans & plus folides, avec des ref> 
fources bien autrement copüdérables, pourquoi 
le Proteéteur n’auroit-il pas pouflTé les progrès 
aufll loin que les Hollandois firent les leurs con- 
tre l’Efpagne ? Les Anglois ont dans leurs colo- 
nies, des ennemis bien plus redoutables que n’é- 
toient , pour les Efpagnols , les Indiens échap- 
pés à leur cruauté. Tant de milliers de Nègres, 
que leur barbarie tient au-deffous des plus viles 
bêtes, feroient-ils infenfibles à l’appas de la li- 
berté? La fituation du Prince Edouard & fes 
droits, ne lui auroient point laifle les conven- 
tions Amériquaines à reipede]::!! étoit autorifé 
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à fe faire arme de tout; & puifqu’il n’yavoît 
que le fuccès qui pût juffifier fon efltreprife, il 
n*avoic rien à voir, que les moyens de fe le 
procurer. 

La prife facile d’une des petites Antilles, lui 
donnoit plus de fix mille Nègres , ennemis d’au- 
tant plus terribles pour leurs anciens maîtres, 
qu’îls auroientété des Négociateurs viftorieux, 
auprès de leurs camarades dans les Iles plus con- 
fidérables. LaBarbade auroitfuivi le fortd’An- 
tigues ou de St. Chriftophe. La Jamaïque no 
tenoii point contre le torrent qui venoit fon- 
dre fur elle; & la ruine du commerce Angloi* 
en Amérique, fuivoit le dépériflement de ce- 
lui du Levant. Le pavillon d’Angleterre étoit 
infulté dans toutes les mers. Onalloit humilier 
celui de Hollande dans les lieux où il ellleplus 
refpefté. On employoit contre cette raaîtreflè 
de l’Afie, les mêmes armes dont elle fe fervic 
pour y fupplanter les Portugais. Les Rois de 
Calicut, de Cananor, de Cochin, de Ceïlan, 
des Moluques, ne font pas plus affeftionnés à 
leurs tirans, qu’ils ne l’étoient à leurs premiers 
vainqueurs. Batavia, gardée par des hommes 
de toutes nations enrôlés par furprife , & rete- 
nus par force, auroit- elle tqnu davantage que 
Malacca, défendue par des foldats Portugais? 

Voilà de grands fuccès, des conquêtes bien 
rapides. Mais qu’on fe défaflè du préjugé qu’on 
prend d’ordinaire, contre un plan d’opérations 
qui fort de la routine. Qu’on fafle attention à 
la connivence que le Proteéleur de Corfe auroic 
trouvée dans les Cours de Verfailles & de Ma- 
drid; à la guerre de 1739. qui lui auroit ouvert 
tous les porcs d’£(pagne ; à celle de 1744* qui 
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luiouvroit lesarfeoaux de France, & lui pro- 
curoit des fubfîdes; à l’appas du butin & de la 
licence, qui lui auroic attiré des hommes de mec 
de toutes nations & de toutes claflès : ce pro- 
jet ü vafte, & où l’imagination trouve une li 
belle carrière, n’eft plus qu’une entreprife, où 
. la prudence ne lailTe prefque rien à faire à la 
fortune. 

Les Anglois & les Hollandois n’auroient pas 
attendu à rechercher le Prince Edouard d’ac- 
commodement , qu’il eût porté les opérations 
defon projet à leur période. A peine llsauroienc 
vu la manœuvre de l’affranchiflement des Nè- 
gres , que fentant leur ruine inévitable , s’ils ne 
l’arrêtoient au milieu de fa courfe , ils lui au- 
roient fait des conditions capables de fe le re- 
concilier. C’étoit alors aux deux Couronne» 
à demander pour lui un établifleraent, qui I0 
leur auroit attaché. Elles lui faifoient favouec 
toute la gloire d’abandonner l’opiniâtre Anglois 
à fon aveuglement, & d’être le légiflateur d’un 
Royaume qu’il ne devroit qu’à Dieu & à fon 
épée. L’Irlande & la Jamaïque lui formoienc 
une nouvelle Monarchie avec les petites An- 
tilles & le fort de la Gan^ra. La France , pour 
prix de fa médiation , réfabliflbit Dunkerque ; 
l’Efpagne recouvroit Gibraltar ; la Corfe re- 
tournoit aux Génois, pour le Duc qu’ils fe fe- 
roient donné ; Minorque paflToit aux Cheva- 
liers de Malthe, fous condition du Vaflellage 
de l’Efpagne. .. . Mais il eft inutile de détailler 
les fuites glorieufes d’une conduite qu’on n’a 
point tenue. L’occafion étoit èelle ; pent-être 
ne reviendra-t’elle jamais. Eh! quand il feroic 
polTible d’ea faire naître quelqu’autre de même 
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nature , quel Stentor auroit la voix allez fbrtfl 
pour fe faire entendre par-deflus ces hommet 
accoutumés à crier, qu’un chemin n’eft pas à 
fuivre , dès qu’il ne va pas en droiture ; & qu’une 
montagne n’eft acceffible que par l’endroit le plus 
efcarpé ? Peut-être que fans ces bruyans Con- 
feülers , il ne feroit pas impolfible de convain- 
cre le Prince Edouard , qu’il pourroit obtenir 
du Roi d’Efpagne la Vice-Royauté de Major- 
que, à tels titres qu’il conviéndroit à fa nailîàn- 
ce; à telles conditions qu’un traité public de- ' 
vroit paroître ajourer à celle de nettoyer les 
mers des Corfaires de Barbarie. Majorque & 
fon port une fois bien fortifiés , c’eft à peu près 
l’occafion perdue recouvrée ; le tems ameneroic 
les autres circonftances. ; 

L’achat à pur & à plein du Marquifat d’Oran 
fouffre beaucoup moins de difficulté. La Cour 
de Londres ne feroit point reçue à prétendre 
que ce petit morceau de l’Afrique n’eft pas un 
point de longitude à fixer pour Ton ennemi ; 
en dépit de les efcadres, le Prince Edouard y 
feroit pafler fes Irlandois. Les Algériens ne 
tiendroient point contre l’efpérance dont on les 
flatteroit , de leur req^ettre un jour cette petite 
Souveraineté. On en acheteroit leur rupture avec 
les deux puifîànces Maritimes, & leur refpeft 
pour le pavillon d’Efpagne. La condition à la- 
quelle la ceflion d’Oran feroit attachée , en fe- 
roit de chauds alliés. L’achat de mille à douze 
cens Nègres Créoles des Colonies Françoifes, 
fonderoit la marine du nouveau Marquis. Peut- 
être que du MaÉquifat au Royaume d’Irlande, 
la route feroit encore moins longue , que de 
Corfe ou de Majorque. Au refte, un Prince né 


Dirj;;,, n,-C ty GoogU 


\ f 


DU Cardinal Alberoni. îii 
pour le trône, eft hors de fa place par-tout ail- 
leurs. Il eft fenfé ne rien faire , tant qu’il ne 
fait rien pour rentrer dans fes droits; & le rôle 
d’Avanturiereft lefeulqui lui convienne , lorf- 
qu’il n’en eft point d’autre également favorable 
à fa jufte ambition. Les Rois d’Efpagne ont 
bien pu^être réduits à traiter avec une poignée 
de leurs fujets rebelles. LesHollandois ont bien 
pu changer leurs barques pour la pêche, envaif- 
feaux du premier rang ; devenir les maîtres 
d’une multitude de Rois de l’Afie, ^ les alliés 
des plus grandes Puiflances de l’Europe. Le 
Prince Edouard a des reftburces que ces der- 
niers n’eurent jamais ; fa naifTance le met à por-' 
tée d’un accommodement avec fes ennemis, 
aufll-tôc qu’il fe rendra redoutable à eux. Il en 
obtiendra tout par cette voie ; mais il n’en aura 
jamais rien par aucune autre. 

* Tant que la marine des deux Couronnes ne 
fera pas fupérieure à celle dés Anglois & des 
Hollandois enfemble ; que Minorque & Gi- 
brakar ne ferontpointàleurs véritables maîtres; 
que Dunkerque ne fera point relevé de l’état 
où l’a mis le traité d’Utrecht; les defcentes en 
Angleterre & en Irlande feront toujours infruc- 
tueufes. Leur fuccès dépend de la lurprife, qui 
doit être complette ; & il eft fi difficile que les 
préparatifs n’en trahilTent point le fecret, tan- 
dis que l’ennemi eft ü bien pofté pour être in- 
formé de tout, qu’il y à de la témérité à l’ef- 
pérer. C’eft un de ces prodiges qui deviennent 
impoifibles , par cela même qu’ils font arrivés 
une fois. Le moyen d’ailleurs que , dans un û 
long trajet, aucun accident ne vienne décon- 
certer les (sefures? Oone conçoit pas le négo- 
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ciateur du traité de Vienne en 1725. Unir les 
forces de r Allemagne & deRulTie à celles d’Ef- 
pagne, pour donner un Roi à l’Angleterre mal- 
gré elle , malgré la Fragce , la Hollande , U 
Suède & le Dannemarc, paroit un projet tout- 
à-fait digne d’un * Politique de Barbarie. 


CHAPITRE VIIL 

Du Miniftire du Cardinal de Fleuri, 

S I lors delà crife que leTeftament de l’Em- 
pereur Charles VI. connu fous le nom de 
Pragmatique SanQion y a dû faire eflTuyer à l’Eu- 
rope, la France avoir eu un Cardinal de Riche- 
lieu pour Miniftre, ou la maifon d’Autriche ne 
fubfifteroit plus que dans l’Hiftoire , ou , mife au 
niveau des autres maifons Souveraines, elle fe- 
roit hors d’état de plus entrer en rivalité avec 
celle de Bourbon. La Pragmatique elle-même 
devenoit, entre les mains d’un pareil Miniftre, 
l’inftrument viélorieux de ce grand ouvrage ; 

& Charles VI. auroit trouvé l’anéantiffement ^ 
de fa maifon, dans l’afte qu’il croyoit en devoir 
aifurer la puifTance. 

Sans empreflêment pour la fin d’une guerre, 
que la longue tranquilité dont le Royaume avoir 
joui, lui rendoit aulîi utile , qu’elle lui étoitglo- 
rieufe , un Cardinal de Richelieu auroit été fourd 

* Le Duc de Ripperda qui négoejt ce traité , étant 
tombé dans la difgrace de Philippe V. , fe retira à Ma- 
roc , où il fe flatcoit de uraaver le rang qv’U avoit ei» 
en Efpagne. 
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aux inftances de l’Empereur pour la garantie de 
fa Pragmatique. Certain que l’injuftice de cet 
arrangement , fondoit les Princes qui l’avoient 
agréé par une complaifance forcée, à réclamer 
un jour les droits qu’il leur enlevoit, il auroie 
maintenu précieufement le Roi Ton Maître , dans ' 
l’indécilion & l’impartialité , qui lui réfervoit 
tout le fruit de cette grande querelle, en lui en 
afTurant l’arbitrage. 

Ferme à n’admettre dans le traité de paix da 
1 736. aucun article étranger àJa guerre qu’il de- 
voir terminer, il eût fait fon unique objet des 
prétentions des Princes Efpagnols,& de l’in- 
jure du Roi Stanillas,& auroit tellement mé- 
nagé l’équivalent promis à ce dernier, qu’en mê- 
me-tems que le Royaume y eût gagné de s’ac- 
croître d’un pays plus important que la Lorrai- 
ne, la maifonde Bourbon y auroit trouvé l’en- 
tière extirpation de la PuiîTance Autrichienne 
en Italie. Dès lors n’ayant plus de diftraftion 
à craindre de ce côté , il fe feroit préparé à pe- 
fer de toutes fes forces dans la balance qu’il al- 
loit tenir ;& maître d’arrêter ou d’entretenir, 
de foufHer ou d’éteindre le feu qui ne pouvoic 
manquer de s’allumer dans l’Empire , il auroit 
dirigé l’incendie , de manière à y faire périr 
tout ce qu’il n’eût pas été avantageux à la France 
d’en fauver. Telle auroit été à peu près la con- 
duite d’un Richelieu. 

Ilfalloitque le Cardinal de Fleuri mourût, 
pour defabufer la France de l’infoutenable pa- 
rallèle , qu’elle n’avoit pas honte de faire , en- 
tre le Miniftre de Louis XV. & celui de Louis 
XIII. Sans aucune des qualités que l’Europe 
admira juilement dans celui'Ci, celui-là s’écok 
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fait, parmi lc3 François, une réputation pour 
le moins égale. C’étoit l’ouvrage d’un manège 
adroit, qui, laiflant toujours appréhender à ceux 
qui le vouloient approfondir , de ne pouvoir 
percer au delà de l’écorce, les faifoient lui fup- 
pofer en tout des motifs lècrets, &des raffine- 
mens capables de changer aux fautes leur nature ; 
& préfumer d’autant plus d’art & d’jjabileté 
dans fa conduitè , qu’elle fembloic moins en 
receler. 

A peine fa mort eut dépouillé la politique 
des petites fineifes dont il la mafquoit; à peine 
lui eut-elle ôté cet air de mlllére à travers le- 
quel elle gagnoit tant d’être vue , que fa fau(^ 
fêté frappa fes plus opiniâtres admirateurs. Us ' 
ne virent plus dans ce Miniftére fi vanté, 
qu’un enchainement de fautes énormes, & tou- 
tes conféquentes l’une à l’autre. 'L’aquifition 
de la Lorraine , qu’ils étoient accoutumés de 
regarder comme un chef-d’œuvre , ne leur pa- 
rut plus que le moindre fruit qp’on étoit en 
droit d’attendre des grands fuccès de la guerre. 
Le furtif traité de Vienne fut qualifié félon fon 
mérite ;& les fautes, qui déjà en avoient coulé, 
n’en faifantpas.envifagerde moindres, tant que 
fon influence dureroit, on méprifa le Miniflxe 
autant que déjà il étoit haï ; & fon Minifiére 
devint aulTi odieux qu’il avoir été funefle. 

Le Cardinal de Fleuri étoit un Minifire in- 
' comparable pour un Etat médiocre. Efprit doux 
& modéré, il auroit fixé fon Prince à fes véri- 
tables maximes; & rompant les voies à l’ambi- 
tion , qui l’auroit mis en péril , il lui eût fait ai- 
mer la paix , où l’intérêt confiant des petits 
Etats efi de fe maintenir. Efprit d’ordre & ds 
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détail , capable de la plus grande application â» 
des difcullions les plus pénibles , il eût réglé 
l’intérieur de l’Etat ; & , par une exaéle écono- 
mie , fortifié une ‘Puiflànce qu’il ne devoir pas 
tenter d’accroître. Mais ces qualités , qui l’au- 
roient rendu illuftre s’il eut été mis en fa place, 
le rendoient abfolument inapte au pofte écla- 
tant qu’il a occupé. Elles y changeoient de nom 
& de nature. 

La douceur & la modération d’efprit font 
" des vertus de Citoyen , vices d’un grand Mi- 
nière. Dans un homme à la tête des affaires 
d’une puilfante Monarchie , la hardiefle & l’é- 
tendue de génie font les premières qualités. 
Un efprit doux & modéré, eft la même chofe 
que timide & borné : il embraflè peu , & il craint 
toujours d’avoir embraffé trop. Sa vue ne porte 
loin que fur les difficultés d’un projet; &fes dé- 
fiances reflèrrent fes prétentions , ainfi que fes 
efpérances. Un efprit d’ordre & de détail eft 
celui d’un fubalterne. Il fuit bien le plan qu’il 
a fous les yeux : mais, tout- à- fait incapable de 
Je corriger ou de l’étendre, bien moins encore 
de le refondre ou de s’en faire un autre félon 
les événemens , il eft auffi embarraffé d’un ex- 
cès de bonne fortune qu’il n’apasefpéré, que 
d’une fuite de difgraces qu’il n’a pas attendue. 

Le befoin que la France avoir de la paix, 
lorfque le Cardinal de Fleuri fut appellé au 
Miniftére , demandoit un Miniftre incapable 
<îe conduire une guerre ; & de ce côté il étoiC' 
l’homme qu’il lui falloir; car il eft bien difficile 
de ferefufer à fes talens, quand on eft en paffe 
de les faire valoir. Mais l’état où les Ducs d’Or- 
léans & de J^oufbOQ avolent lailTé le Royaur 
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me , vouloic un Miniftre dont le caraélére pi- 
cifique ne fût fondé que fur^la fupériorité de 
Ibn génie pour la paix ; & ce n’étoic point du 
tout là le Cardinal de Fleuri. Le Miniftre donc ' 
la France avoit befoin , devoir être une de ces 
têtes formées pour gouverner les Etats, où la 
prudence eft un don de la nature , que l’ufage 
& l’expérience des affaires ne fait que déve- 
lopper; un de ces efprits créateurs, qu’une pé- 
nétration fans bornes rend maîtres du fujet qu’ils 
ont à manier, & fait aller au delà des modèles 
laiffés par leurs prédécefleurs , tracer des régies 
pour ceux qui viendront après eux. Le Cardi- 
nal au contraire étoit une ame de trempe com- 
mune , affervie à la méthode & à la régularité, 
n’ayant rien que par aquifition , & prévenue 
que tout vient par cette voie; comptant une 
grande routine & l’attention aux plus petites 
chofes , pour la fouveraine perfeétion ; & ne 
mettant que dans le titre , la différence qui eft 
entre un grand Miniftre & un ancien Com- 
mis des bureaux du Miniftére. — - 

Après le renverfement du flftême de Lawsi 
qui , prudenment conduit , auroit rendu à la 
France fon embonpoint, l’argent redevint l’u- 
nique inftrument du commerce ; & toute la . 
manœuvre du Duc Régent , ne fut plus“qu’un 
pur efcamotage, qui déplaçoitle malqu’ilavoit 
tenté de chalTer. C’étoit la cure d’un Empiri- 
que, qui jette la maigreur du vifage furlesmeiq- 
bres, & répand dans tout le corps les humeurs 
dont la tête étoit embarraffée. L’argent du peu- 
plé vint au Roi; le vuide des coffres de l’E- 
pargne paffa dans les bourfes des particuliers ; 
i’Etac refta toujours languiffanc, & le Duc da 
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Bourbon le remit à peine de l’ébranlement qu*il 
venoît de foufFrir. 

11 en eft du ‘corps politique , ainfî que du 
naturel , où une perte de fubftance ne iauroic 
fe réparer parle régime. Il étoit Ibrti de France 
des femmes iramenfes , que la guerre avoir por- ^ 
tées en Efpagne, en Italie , en Allemagne & 
en Flandres, L’anéamiiTement où fa marine 
étoit tombé , avoir réduit à fort peu de chofe, 
la part des François aux richelTes qui étoient 
pafTées d’Amérique en Europe. Son commerce 
s’étoit afFoibli , & les impôts avoient toujours au- 
gmenté. L’épuifement étoit réel ; & on ne l’en 
pouvoir relever, qu’en ouvrant de nouvelles 
fources , qui donnalTent au Royaume autant qu’il 
avoir perdu, ou en élargiflànt les canaux , par où 
tant d’or & d’argent égaré pouvoir revenir. C’é- 
toit ce qu’on artendoit du Cardinal de Fleuri. 

Mais ce Miniftre ne voyoit pas les chofes du 
même œil. H traita les finances comme fi elles 
n’avoient été que dérangées. Il attribua leur 
dépérilfement à des diflîpations ; il crut que les 
deniers publics étoient éparpillés dans le Royau- 
me ; qu’il ne s’agifibit que de les ramafler ; & ' 
ne portant pas Tes vues plus loin que l’adminil^ 

» tration, il ne chercha que dans fon économie 
les moyens d’enrichir le Roi. Il corrigea quel- 
ques abus , pourvut à plufieurs inconvéniens, 
&, par une attention extraordinaire à de très- 
petites chofes, procura de gros gains aux cof- 
fres de l’Epargne. Mais , en defeendant aux 
moindres détails , il perdit de vue les grands ob- 
jets. On ne vit fe former aucun de ces établi 1^ 
ièraens qui font la richeflè des peuples , & le? 
plus belles époques d’un régné glorieux. 
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La Noblefle , qu’on devoir laUFer pendant 
la paix fe remerrre des dépenfes de la guerre, 
qui manquent rarement d’entamer Ton patri- 
moine, elTuya de rigoureufes reformes , qui, 
en la réduifant au revenu de fes terres, luicau- 
ferent autant d’incommodité que de dégoût. 

La marine, cette branche principale des forces, 
cette fource naturelle de l’opulence d’un Etat 
qui touche à deujt mers, fut imprudenment la- 
crifiée à l’efprit d’économie; & l’efprit de mo- 
dération fe plut à croire que l’amitié des PuiG- - 
fances Maritimes, feroit la recompenfe d’un fa- 
crifice, qui devoit enhardir leurs mépris. Le 
commerce demeura toujours gêné & reflerré 
par les privilèges exclufifs de la Compagnie des 
Indes : ni l’exemple de la Hollande & de l’An- 
gleterre , ni les remontrances des plus habiles 
négocians du Royaume , n’ouvrirent pas les 
yeux fur le préjudice que portoient à l’Etat,, 
des encouragemens, qui pouvoient , étant bien 
entendus , lui être de la plus grande utilité. 
Les hommes qu’un Colbert auroit été chercher 
dans le fond des provinces ; ceux qui avoient. 

. le génie du commerce , négligés , rebutés , vexés' 
même par le Miniflre , furent obligés d’aller 
chez les étrangers, jufqu’en Ruflie & en Tur- 
quie , faire fervir leurs talens à leur fortune. 
Enfin , les impôts , qui dévoient être en pro- 
portion avec la quantité d’or & d’argent qui 
étoit dans le Royaume, furent réglés fur celle 
qui paflôit annuellement des trois autres par- 
ties du monde en Europe; & ils -vinrent aux 
coffres de l’épargne par la voie ordinaire ; par 
cette voie fi décriée , qui en abforbe la meil- 
leure partie. * , 
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Delà ces plaintes & ces ffémiflèmens des 
peuples, pendant tout le Miniflére du Cardinal 
de Fleuri. Semblable à un malade abandonné 
à la nature, le Royaume dut fe relever de lui- 
même deTon épuifement & fe tirer de l'a lan- 
gueur. Il lui fallut remplacer peu à peu , de fes 
gains ordinaires, vingt ans de pertes infiniment 
plus grandes qu’eux. Le Duc Régent délivra 
le Roi des dettes de Louis XIV.; peut-être 
qu’encore à préfent, les Miniftres travaillent à 
• en remettre le Royaume. 

Si le Cardinal de Fleuri fut trop au large, & 
trouva à s’égarer dans le cercle étroit où la paix 
lui permettoit de fe tenir renfermé, ce fut bien 
autre chofe lorfque la guerre le força d’entrer 
dans une plus vafte carrière. Il n’y eut que des 
yeux fafcinésqui le méconnuflênt pour tel qu’il 
a été jugé après fa mort. Sa politique , par rap- 
port à cette panie du gouvernement, ne pou- 
'voitêtrele fruit de fon expérience. Elle n’étoit 
point celui de fon génie. Il fe la forma par les 
leéhires. La différence des tems & des circonf- . 
tances , fait une infinité d’exceptions aux régies 
les plus générales, que les politiques de livres 
ont établies. Il ne les en adopta pas moins tou- 
tes : & c’eft à quoi on doit rapporter cette in- 
certitude & cet embarras, qu’on honoroit du 
nom de prévoyance, quand il eut à faire l’ap- 
plication de quelqu’un de fes principes. Ce lùi 
fut une confuüon de nuances à démêler, dans 
laquelle il fe perdit. Semblable à un homme qui 
voudroit accommoder un habillement du fiéclo 
palfé , à chacune des modes qui paroiflTent fuc- 
ceffivement en celui-ci, il gâta de plus en plus 
des maximes affex bonnes par elles- mêmes, ôç 
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fit de fa conduite un tout, qui n[eut rien de fuw 
vi, que fon contrafte perpétuel avec les intérêts 
actuels du Roi fon maître. • On trouve dans fon 
caractère &dans ce mauvais fonds dej)oIitique, 
la fource de toutes fes fautes. Qu’on le fuiw 
depuis 1735. jufqu’à fa mort. 

Sur ce viel Axiome de politique écrite : Quand 
deux Princes iffiis d'une même tige ^ font à peu 
près égaux en puijfance ^ voifins , la jaloufie Çf 
l'inimitié deviennent plus fortes êntr'eux , quen^ 
ire des étrangers ; il fe prévint de la néceflitô 
d’abailTer la puiflànce de l’Efpai^ne , ou du moins 
de l’empêcher de s’accroître. Il raefura les inté- 
grées de là France, par rapport à elle, fur ceux 
de Louis XI. avec la branche de Bourgogne; 
& fans confidérer que, dans un (iécle d’ici, les 
établiflemens des Princes Efpagnols en Italie , 
ne tiendront pas plus à une branche de la mai- 
fon de Bourbon qu’à l’autre , il fe fit une raaxî» 
me de les réduire au plus petit pied qu’il fe pour- 
roit. • ' 

Les hauteurs & les caprices du Comte dè 
Sinzendorf , ayant fait prendre aux deux Puil» 
fances Maritimes , l’étrange parti de laifler l’Em- 
pereur foutenir feul une guerre qui le devoir ac- 
cabler ; après les deux viéloires en Italie, & la 
prife de Philipsbourg, la maifoo de Bourbon 
avoir en main l’occafion de réparer le tort que 
le Traité d’Utrecht loi fit , & de fe relever avec 
gloire, des ceffions que les malheurs d’une lon- 
gue guerre lui avoient extorquées. L’Empire 
ouvert de toutes parts, ne demandoit qu’à re- 
couvrer fa frontière aux dépens de l’Empereur, 
qui la lui avoir fait perdre. Les Puiflànces d’I- 
talie ne foubaitoienc rien avec plus d’ardeur , 
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qne de partager enir’elles les Etats d’un hôte 
d’ailleurs incommode, & dont les intérêts nom- 
breux commettoient fouvent leur tranquilité. 

Se remettre dans leur ancienne indépendance, 
établir entr’elles un équilibre; c’étoit tout ce 
' qu’elles vouloient. L’Empereur avoit déjà perdu 
tout ce qu’on lui pouvoit enlever de ce côté; 

& , fans une prompte paix, cette perte pouvoir 
n’être bientôt que la moindre des fiennes. Il 
étoit trop tard pour les Anglois de venir à fon 
fecours : les Hollandois n’en étoient feulement 
pas tentés. Qui le tira de ce mauvais pas? 

Le Cardinal de Fleuri , en commençant la guer- 
re, s’étoit propofé l’aquifition de la Lorraine,' 

& il ne s’étoit propofé que cela. C’étoit fon plan ; 
il le fuivit. Il n’avoit pas compté fur des fuccès 
aufli rapides, fur des viftoiresauffî décifives en 
Italie : ellesfurent pourlui comme non avenues. 
Son efprit d’ordre ne lui permettoit pas de faifir 
rien hors de fon plan ; & fon efj^it de modéra- 
tion l’erapêchoit d’en faire un autre plus vafte. 
Les conquêtes rembarraflbient; il les abandon- 
na : cela étoit dans fon caraftére. Si le Roi fon 
maître avoit Ibutenules Princes Efpagnols dans 
toutes leurs juftes prétentions , ils devenoient 
puiflans; & un des grands principes de fa poli- 
tique , étoit de le mettre en défiance de leur ac- 
croiflèment. 

Ainfi l’Empereur fut lailTé le maître de fon 
Traité, pourvu que la réunion de la Lorraine 
à la couronne de France en fût le principal ar- 
ticle. Il eut la paix , en faifant agréer au pere 
de fes héritiers , qu’on lui donnât trente-deux 
millions, pour payer les dettes; & en obtenant , 
de lui , qu’il reçût en échange d’un petit pays, 
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foible, très-mal limé, où il n’étoit Souverain 
que de nom, & qui n’ôtoit nin’ajoutoitrien à la 
Puiflànce Impériale , à quelque maître qu’il ap- 
partînt, un état riche, floriflTant, de Souverai- 
neté entière, que là ficuation rend extrême- 
ment conlidérable , & qui étoit autant de dé- 
robé aux ennemis de fa maifon. 

Le Cardinal joua indignement les alliés dcr 
Roi fon maître, lui aliéna , (ans retour, l’aP* 
fertion d’un voifin , dont l’inimitié étoit la 
chofe du monde qu’il devoit prévenir avec plus 
de foin ; il lui fit prendre des engagemens op- 
pofés à fes propres intérêts , contraires à ceux 
de fes alliés , injurieux à fa gloire : il lui fit man-"^ 
quer de mettre dans la maifon , des états qui* 
paflerent à fes ennemis; d’en unir * d’autres à 
fon Royaume , qui demeurèrent à un dange- . 
reux voifin. Enfin, il lui enleva l’occafion unî^* 
que d’anéantir une PuilTànce toujours rivale 
de la tienne , & d’alTurer à l’Europe une paix 
éternelle, en s’en établilTant l’arbitre.... Tout^ 
cela, pour le faire le mérite de lui avoir aquis 
un'petit pays , dont , à la propriété près , il étoit 
aulfi maître que d’aucune province de fon 
Royaume, & dont une politique plus faine, 
lui rendoit l’aquifition infaillible à quelques an- 
nées delà. 

La mort de Charles VI. ayant ouvert lalcénè 
à laquelle l’Europe avoir eu plus de vingt ans 
à fe préparer , le Cardinal y parut aulfi décon- 
certé, que s’il n’a voit pas pu la prévoir. C’étoic 
une fuite toute naturelle de l’abfurde traité de 
1736., dont les contradiftions le mettoientab- 
folument hors de mefure. Il lui falloit opter 

• Voyez Chap. XI. 
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entretenir la garantie de la Pragmatique, ou fe 
déclarer contr’elle , après l’avoir jurée. L’un 
écoit honteux , l’autre éioic impolîible ; ou il 
commettroit la gloire du Roi , ou il cboqueroit 
inutilement Tes plus précieux intérêts; & lequel 
des deux partis qu’il prît, il y perdoit fûrement 
là propre réputation. 

Dans cette embarralTante conjonélure, qui, 
à moins d’une prompte réfolution, luidevenoit 
encore plus fâcheufe, il ne fe démentit point de 
fon caraélére. Retenu par fa timidité , de fe met- 
tre hors d’état de pouvoir reculer, il fit fa ref- 
Iburce du tems , le refuge ordinaire des petits 
efprits. Efpérant du hazard ce qu’il n’ofoit at- 
tendre de fa prudence , il fe flatta qu’il lui naî- 
troit quelque incident, dont on feroit honneur 
à fa politique; & mafquant fon ignorante irré- 
folution , d’un amour de la paix tout-à-fait hors 
de faifon , il offrit le Roi fon maître pour pa- 
cificateur d’une querelle, qu’eu aidant aux com- 
battàns à s’épuifer, il auroit enfuite décidée en 
loattre. 

La fortune ne féconda point cette pitoyable 
manœuvre. Au contraire, chaque nouvel inci- 
dent accrut fon embarras & fon incertitude. 
L’Efpagne lui demanda le paflage par le Rou- 
fillon & la Provence , pour les troupes qu’elle 
envoyoit en Italie. Grande confultation ! S’il 
l’accordoit , il fortoit du perfonnage qu’il avoir 
pris; s’il lerefufoit, il ferendoit le perfonnage 
oppofé plus difficile à prendre , plus dangereux 
à Ibutenir. Dans le premier cas les Princes Ef- 
pagnols renverfoient infailliblement la Pragma- 
tique, & il devenoit leur complice. Dans le fé- 
cond, la Reine de Hongrie étoicpréfervée d’une 
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diveffion , qui aflliroit fon infériorité en Alle- 
magne, où au contraire elle feroit fupérieure, 
fi fes forces étoient unies; & ce n’étoit qu’en 
Allemagne qu’il auroit à la combattre , lorfiju’il 
le déclareroit contr’elle. 

Enfin , il fe détermina felon’fes principes & 
fon caradtére. Les troupes Efpagnoles durent 
retourner, attendre qu’il fe fût décidé à leur 
laiflTer prendre la route de terre , ou qu’on eût 
fait, dans les ports de Catalogne, les'apprêts de 
leur tranfport. Les Anglois eurent le tems de 
venir couper la voie de la mer. Le Roi de 
Sardaigne eut le loifir de fermer les paflTages des 
Alpes. L’Italie fut préfervée de l’orage ; la Reine 
de Hongrie de la diverfion : &, après avoir 
ruiné les affaires du Roi fon maître & celles de 
fes alliés , par fon efprit doux & modéré , lorl^ 
que cet habile Miniflre voulut entrer en adipn, 
il fe trouva en tête un ennemi qui l’obligeoic 
à des efforts, que fon efprit d’ordre & d’éco- 
nomie ne lui perraettoic pas de bazarder. 

C’eft: le même homme, encore mieux déve- 
loppé, dans la guerre de rEfpagne contre l’An- 
gleterre. Sa conduite impénétrable à quiconque 
y cherche des vues profondes, & veut y trou- 
ver de la prudence, n’offre à des yeux dépré- 
' venus , que l’expreflion toute fimple de fes foi- 
bleffes & de fon incapacité. Jamais il ne fe préfen- 
tera d’occafion auffi favorable de réprimer l’An- 
glois, & d’humilier fon orgueil. Les Hollan- 
dois, prévenus que la guerre feroit toujours de 
défenfive de la part de l’Efpagne , n’auroienc 
pris aucun ombrage des puiffans fecours que la 
^France lui eût donnés. L’anéantiffement de la 
* marine des deux Couronnes les auroit tranquilifé 
' fur 
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Cir leurs communs efforts ; elles feroient arri- 
vées à la fupériorité, fur les maitres de la mer ^ 
avant qu’on fe fût apperçu qu’elles pulfent par- 
venir à l’égalité. Mais il falloir avouer que c’é- 
toit une faute d’avoir laiffé tomber la marine ; 

& le Cardinal croyoit que la réputation de grand 
Miniflre qu’il s’étoit faite, iraportoit plus à l’E- 
tat, que les fruits d’un aveu, dont elle auroic 
foufferü. partagé entre la nécellité de fecourir 
l’Efpagne, & le défit d’éviter la dépenfe dont 
feroit le ftcours, il n’ofe fe déterminer pour 
l’un ou l’autre parti, & s’imagine faire merveil- 
les de fe tenir égaleihent à portée de tous deux. 

Il fait que deux Efcadfes ont fait voile des ports 
d’Angleterre, pour aller attaquer les établiffe- 
mens Efpagnols des deux mers ; & en même- rems 
qu’il bégaie à la Cour de Londres, que le Roi 
Ion maître ne fouffrira pas que les Anglois faf> 
fent des conquêtes dans le nouveau monde, il 
s’épuife à prouver qu’il fe tient dans la plus 
exafle neutralité. La prife de Porto-bello l’irri- 
re : il renouvelle fes monitions; & l’Efcadre 
Angloife n’en cingle pas moins vers Carthage- 
ne. Si cette clef des Indes Espagnoles avoir paffé • 
dans les mains des Anglois, iln’y a point à dou- 
ter qu’après avoir donné à deviner qu’il l’avoic 
prévu , il n’eût diflîiadé le Roi de prendre parc 
à une guerre dont il ne retireroit point les fraix. 
C’eft l’avis qu’il donna lors de la première ca- 
taflrophe de fa guerre auxiliaire d’Allemagne. 

Il a vécu trop long-tems pour les alliés de la 
France, & il eft mort à propos pour elle. Peu 
touché de fa gloire, infenfible à leurs périls, il 
ignora fouvent leurs communs intérêts , & les 
fâcrifia toujours à fes goûts, ou à fa prévention. 
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Il mérita d’être haï du Roi fon maître , dont 
fes fautes ont rendu le régné plus difficile; & il 
doit de n’en être que raéprifé, à l’honneur qu’il 
lui a lailTé de les réparer. 

CHAPITRE IX. 

la Ptagmatique-San&ion de V Empereur 
Charles WL Si elle a été ce qu'il pouvoit 
faire de plus avantageux à fon héritière, 

L a deftinée fi différente du Teftament de 
l’Empereur Charles VI. & de celui du 
Roi d’Efpagne Charles II. eft le monument le 
plus capable de conftater à la poftérité , le pro- 
digieux afcendant de la maifon d’Autriche en 
Europe. Inutilement on cherche dans la nécefii 
fité de l’équilibre, les raifons d’une difparité fi 
oppofée à celle que naturellement on devoir at- 
tendre. Après avoir pefé attentivement ce qu’a- 
joutoit à la puiflànce de l’une & l’autre maifon 
rivales, l’élévation d’un de fes Princes au trôné 
d’Efpagne : après avoir examiné de quoi il ira- 
• portoit à la balance, que la maifon de Lorrai- 
ne, plutôt que celle de Bavière , tînt l’Empire; 
que la fille de l’Empereur Jofeph , plutôt que 
celle de l’Empereur Charles, recueillît la fuc- 
celfion de leur commune maifon : femblable à 
un Phificien de bonne foi , que fes nombreufes 
expériences ne font que convaincre de plus en 
plus de la nécelfité de réconnoître des qualités 
occultes , le politique le plus fubtil & le plus 
profond , eft réduit à avouer que quelque chofe 
de plus fort que la prudence humaine, qu’une 
fatalité , dont les refibrts lui font inconnus , a 
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décidé cë double différend, & fait aux deux dil^ 
pofitions un fort aulîi contraire à celui qu’elles 
fembloient mériter. ' 

Les loix & la jiiflice étoient pour le Tefta- 
ment de Charles II.; le Teftament de Charles 
VI. étoit oppofé aux loix & à* l’équité, & lé- 
Roit une multitude de cohéritiers, &de préten- 
dans fondés fur les meilleurs titres. Cependant 
le premier fouleva contre lui la plus grande par- 
tie de l’Europe après une guerre affreufe, 
il n’eut de valeur que ce que voulurent bien lui 
en laiflèr les Puiffances qui lui avoient été con- 
traires : tandis que le dernier à été accepté , ju- 
ré , garanti par les Puiflances, que les loix, la 
juftice & leur propre intérêt, follicitoient à fe 
déclarer contre lui. 

Charles II. avoir de fesperes, fur les Royau- 
mes & Etats de la Monarchie Efpagnole,le 
droit de fucceffion ou de conquête; deux titres 
de propriété les plus authentiques , & les plus 
refpeftés parmi les Souverains. Charles VI. n’é- 
~toit que l’ufufruitier de fes Etats d’Allemagne, 
& n’avoit point d’autre titre fur les autres, que 
celui d’une pofTefllon de pure tolérance. La loi 
qui plaça Charles II. & fes ancêtres fur le trône 
d’Efpagne, y mettoit après lui le fils de France 
qu’il y appelloit par fon Teftament : la loi qui 
donna à Charles VI. & à fes prédécefteurs, la 
meilleure partie de leurs Etats , étoit précife 
pour l’exclufion de fa fille , à qui fon Teftament 
les faifoit paffer. Il ne l’y pouvoir appeller qu’en 
faifant une nouvelle loi, qui anéantît l’ancien- 
ne, & lui enlevât par conféquent à lui-même, 
l’unique titre auquel il les poffédoit.Enfin, Char- 
les IL difpofoit d’un bien qui lui apparcenoic 
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uniquement, en faveur defon héritier légitime; 
& Charles VI. fe donnoit, pour des biens qui ne 
lui appartenoient pas, un héritier abfo-inhabile 
à les poflTéder. Cependant la difpofition de Char- 
les II. fut rejecrée avec la dernière hauteur; & 
Charles VI. a yu la fienne reçue pour baze du 
liftême de l’Europe qu’elle devoir bouleverfer. 

Les atteintes que le Teftament de Charles 
VI. aefluyées des articles d’Aix-la-Chapelle & 
de Breflau , ne lui ont rien ôté de fon merveil- 
leux. Cet Empereur lui avoir fait fon fort dans 
les nombreux traités qu’il fe ménagea depuis 
3713. jufqu’en 1738.; & les Puiflances aux- 
quelles, après fon décès, fa pragmatique a été 
un fujet de guerre, ont eu befoin d’apologies. 
Mais plus on y admire la confiance de ce Prince 
en fa fortune , & le fuccès qui l’en a avoué , 
plus on eft furpris qu’ayant fi bien connu fon 
sfcendant, il ne s’eti foii pas plus utilement fer- 
vi. On diroit qu’il chercha moins à en profiter 
qu’à le fignaler; qu’il aima mieux s’en préva- 
loir , pour l’honneur de fon defpotifme , que 
pour celui de fa politique ; & qu’en fe donnant 
la Princeflê fa fille pour Légataire univerfel , il 
ne fe propofa que la gloire frivole d’avoir fur- 
^ monté de grands obftacles pendant fa vie, fans 
s’embarraflèr fi fon defpotifme , finiflànt avec 
elle , les effets en fubfifteroient ou non après fa 
mort. 

Et en effet, fi l’Empereur Charles VI. avoic 
été touché de la gloire de laifîer après foi une 
grande & folide puiffance à la maifon qu’il en- 
toit fur la fienne; loin de s’opiniâtrer, ainfi qu’il 
a fait, à lui affurer tous & chacun de fes Etats, 
on l’auroit vu fe faire un mérite auprès des co- 
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héritiers & prétendans de fa cbndefcendance 
à leurs prétentions, & les amener, par des manié- . 
res douces eft flatteufes , à fouhaiter des échan- 
ges, qui, débarrailànt la couronne des fleurons 
inutiles & incommodes , dont le traité d’ü- 
trecht la chargea , plutôt qu’il ne l’enrichit, 
étoient en même-temsraffermiflTement & l’au- 
gmentation de l’héritage qu’il vouloit faire re- 
cueillir à fa fille. Une complaifance à laquelle 
il devoir peu lui coûter de fe plier , auroit adouci ' 
l’injuftice du teflament, à ceux qui en étoient 
le plus lézés. 11 auroit rendu fa dirpodtion plus 
refpeftable , en paroiflànt refpeéter luUmême 
celles de fes prédéceflèurs, qui étoient de même 
nature qu’elle; & fe donnant, pour ainli dire, 
pour complices de l’infraélion des anciennes 
loix, ceux qui étoient en droit de les réclamer, 
ou de lui en demander compte, il auroit aquis, 
à celle qu’il leur fubftituoit, autant de défen- 
ièurs qu’autrement elle devoit faire de mécon- 
tens, & avoir d’adverfaires. 

Depuis que la branche aînée d’Autriche eft • 
éteinte , le centre de la puiflànce de cette mai- 
fon eft en Allemagne, où la Bohême, des Au- 
triches , & autres pays nommés abufivement 
héréditaires, font, avec le Frioul & la Hongrie ^ 
qui leur font adjacens , un enfemble de provin- 
ces plus confidérable que tout ce qu’elle pof- 
féde éparpillé dans le refte de l’Europe* C’é- 
toit fur ce principal morceau de fa füccellîon, 
que Charles VI. devoit fixer toutes fes vues , 
en faveur de fon héritière. Pour devenir una 
des plus belles Monarchies du monde , il n’a- 
voit befoin que d’être arrondi par une main 
habile, & ouvert au commerce, dont le défaut 
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y tient les peuples dans la pauvreté , & par con- 
tre-coup les Souverains dans la foiblefle & l’ini- 
puiflànce. Le facrifîce des Etats d’Italie , qui 
ne peuvent lui donner ce qui lui manque, de- 
voir être compté pour rien, dès qu’il lui valoic 
un échange qui le lui auroit procuré : & quand 
les Pays* bas n’auroient eu d’autre défaut que 
' celui d’en être entièrement ifolés ; puif^u’un 
Souverain n’eft réellement puiflant que des Etats 
où la communication eft mutuelle des parties 
au centre, c’en éroit alTez pour ne pas balancer 
d’en faire le prix de quelque pièce plus réla- 
tive aux Pays héréditaires. Les Eleéteurs de 
Bavière, renfermés dans un petit Etat, ü mal- 
heureufement fitué pour la guerre , qu’il en eft 
toujours, ou le théâtre, ou le prix, fouffrenc 
de demeurer enclavés , fans aucun jour à leur 
aggrandiflement. Leur grand cœur s’oppofe à 
la réfignation que des épreuves toujours mal- 
heureufes leur diétent; & leur ambition ne fait 
que s’irriter par les diferaces. Maximilien Em- 
manuel en étoitfi pofTédé , qu’il eût facrifié tout 
au plaifir d’être à portée de conquérir. Il pro- 
pofa au Duc de Savoye Viélor Amedée, l’é- 
change de leurs Etats refpedlifs , fans referve , 
> ni retour , & s’en prit à Ton étoile d’en être re- 
fufé. Peut-être que la différente conftitution des 
uns & des autres , n’y auroit pas été la feule 
difficulté. Quoiqu’il en fok , téméraire ou 
non , l’offre partit de l’abondance du cœur ; 
& c’en eft affez pour préfuraer avec fonde- 
ment, que fon petit-fils, qui n’étoit pas moins 
ambitieux que lui , auroit entendu volontiers 
à un autre , qui lui auroit été plus profitable & 
plus glorieux. 7 
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' Ce Prince étoit le feul , à bien dire, que 
l’Empereur dût prendre foin de dédommager 
de l’injuftice de fon teftamenr. Cohéritier ap- 
puyé des meilleurs titres, & le moins difpoféà 
renoncer à Tes droits, il étoit un chef, à la fuite 
duquel les autres prétendans fe produiroient tôt 
ou tard. Mécontent, il étoit un ennemi d’au- 
tant plus dangereux , que déjà il étoit voifin 
jaloux. Satisfait , il aidoit àappaifer, ou à con- 
tenir, ou à repouflerles autres, & devenoit un 
allié d’autant plus fûr & plus ardent , que fon 
ambition n’auroit plus trouvé à gagner qu’en 
lîgnalant fon zélé. Jaloux des Elefteurs de Saxe , 
Brandebourg & Hanovre, & plus impatient 
qu’aucun du Collège , de la diftindion que la 
Royauté leur procure dans les Cours, le titre 
de Roi étoit un appas auquel il ne pouvoit man- 
quer d’être pris. Le brillant d’une couronne 
auroit prévalu fur fes prétentions à des biens 
plus folides ; & l’Empereur fe l’attachoit par des 
nœuds indilToIubles , fans qu’il lui en coûtât 
autre chofe , qu’un de ces coups d’autprité , li 
familiers à fa maifon. . " 

En recorapenfe du Duché & du Palatinatde 
Bavière , cédés abfolument à l’héritiére d’Au- 
triche, l’Eleéteur recevoir à titre de Royaume ^ 
d’ Auftrafie , les Duchés de Luxembourg, Lirh- 
bourg , Brabant & haute Gueldres , avec les 
Comtés de Rainant, de Naraur, d’Alofl & la 
partie de la Flandre fife en deçà de l’Efcaut, 
par rapport à ces pays. A titre d’Eleélorat , il 
avoir le Duché de Juliers, le Comté de Meurs 
& la portion de l’Archevêché de Cologne & du 
Duché de Cleves , d’en deçà du Rhin. On 
auroit appellé cet Eleéborat, ou de Bourgogne , 
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puifqu’il y a un Cercle de ce nom, ou Palatinit 
du bas Rhin. 

Munfter, Paderborn & Ofnabrug, auroient 
formé, avec le Duché de Weftphalie & les au- 
tres dépendances de l*Arche\Hêché de Cologne 
delà le Rhin, un nouvel Eledlorat Eccléfi^i- 
que, plus puiQànc que Tancien, & qui auroic 
confervé fon nom :1e Chapitre de Cologne s’in- 
ccH'poroit aux trois autres ; & , après une réduc- 
tion, les quatre n’en faifoient qu’un. 

Le Roi de PruiTe recevoir le Duché de Ber- 
gues, pour équivalent de ce qu’il cédoiten deçà 
du Rhin : & pour prix de fa renonciation à fes 
droits fur la Silefîe, on lui afluroitla fuccefïion 
d’Ooftfrife , encore alors en litige , ,avec tout 
le Mecklembourg , en procurant au Prince de ce 
nom les Duchés deCourlande & de Semigalie, 
beaucoup plus confidérables que ce qu’il eût 
cédé, & auxquels il étoit aifé de le faire appel- 
le! par les Etats de Courlande, à l’aide delà 
proteftion de la Ruffîe. 

Le Duché des deux Ponts avec Philipsbourg, 
étoit un dédommagement aftuel à l’Elefteur 
Palatin de fa part des biens de Cleves; & outre 
des lettres d’expeftative , pour la fuccelïïon 
éventuelle aux fiefs qui vaqueroient pendant 
un teins déterminé dans fon Cercle, on lui don- 
noit les droits de l’Empire fur les conquêtes 
qu’on pourroit jamais arracher de ce côté aux 
François. Le Duc de Deux- Ponts étoit recora- 
penfé des Principautés de Montbéliard & de 
Neufchâtel. Le Roi de Pruiîe n’a pas de fi 
grands intérêts à la confervation de cette der- 
nière, que, pour le bien de la paix, il n’eût enp 
(endu à la vendre avantageu^ea^n^ 
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Un dixiéme Eleécorat écoit créé en faveur 
du Landgrave de Hefle^Caflel, arpiraut depuis 
long-tems à cette dignité, &a(Ièz puifTantpour 
la foutenir ; 6s on fe fervoit de la néceflité du 
nombre impair dans le Collège , pour faire le 
même honneur au Duc de Wirtemberg, au- 
tant à ménager dans le haut Empire , que le 
Landgrave dans le bas. On donnoit à ce der- 
nier, pour équivalent du Montbéliard , la Sei- 
gneurie de Wiezfintaig, contiguë à Ton Duché. 
On lui aOTuroit la direction du Cercle de Soua- 
be , dont il devoit craindre que fa converfion à 
l’Eglife Catholique n’obtînt le retour à la raai- 
fon de Bade; 6s, en le faifantreconnoîtrepour 
Duc de Souabe , on lui procuroit la Souverai- 
neté fur les Villes Impériales, fituées dans ce 
Cercle en grand nombre. 

Quoique le Duc de Wirtemberg , 6s le Land- 
grave de Hefle , une fois fatisfaits , ont eu peu 
à redouter le mécontentement des i\inces con- 
nus fous le nom à' anciennes Maifons de grinces 
de l'Empire , on ne devoit pas négliger de fe les 
concilier. Ils étoient intéreflTés à ce déplace- 
ment, par une promefle folemnelle, rédigée en 
loi, de fixer irrévocablement le nombre des 
Eleéleurs à onze; 6s au cas que quelqu’une des 
maifons Eleélorales vînt à s’éteindre , de donner 
fon fuffrage à porter à la Diète d’Eleélion , 6s fes 
autres honneurs dans l’PImpire , au Député du 
banc des Princes , dont la voix, femblable à 
celle des Eleéleurs Eccléfiaftiques , feroit pu- ‘ 
rement aétive. 

La fuccefïïon de Saxe Lawembourg étoit 
confirmée à la maifon d’Hanovre ; 6s la conti- 
nuité de celle de Pologne garantie, en tant que 
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de raifon, à la raaifon de Saxe. On procoroit 
à un des jeunes Princes de cette dernière , la 
Coadjutorerie de quelqu’un des Eleftorats Ec- 
cléfiaftiques. Le fequeftre du Comté de ManG- 
feld étoit levé : on lui faifoit une fubfticution 
de toute la fucceffion d’Autriche , au défaut de 
poftérité des deux Archiduchefles. On faifoit 
recevoir au Prince d’Orange la Seijjneurie de 
Raveftein, en échange de fes biens de Luxem- 
bourg. Toute la partie de la Flandre en deçà 
de l’Efcaut vers la mer, étoit aux Hollandois 
l’équivalent de ce qu’ils cédoient dans la haute 
Gueldre & le Duché de Limbourg; & ils con- 
fervoient ce qu’ils ont du Brabant. 

Ce plan , non moins brillant & plus folide, 
que celui de la Pragmatique , n’avoit ni de fi 
grands ni de fi nombreux obftacles. Il faifoit une 
affaire dorneftique de l’Empire , de la fuccef- 
fion d’Autriche , dont l’autre faifoit l’affaire de 
toute l’Europe. Il confervoit à l’Empereur tous t 
fes avantages, en ne lui donnant à ménager que 
les Diètes , où il étoit tout-puiflant ; au lieu que 
l’autre le tiroit.de fon fort, & le privoit de fes 
plus grandes reffources, en lui donnant à né- 
gocier dans les Cours , où la maifon de Bour- 
bon balançoit fon crédit. Suivant l’un , ce Prince 
n’avoit à fe concilier que fes anciens amis: fé- 
lon l’autre , il lui falloir s’aquerir pour Protec- 
teurs, fes ennemis les plus décidés. Celui-là ne 
demandoit du Corps Germanique , qu’un dé- 
placement d’autant plus aifé à obtenir, d’au- 
tant plus facile à être maintenu , que plus ou 
moins avantageux à chacun des membres , 
il étoit profitable à tous. Celui-ci exigeoit des 
Princes de l’Empire une abnégation gratuite de 
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leurs plus chers intérêts, & devoir trouver qui 
les y contint, dans les PuiOTances les plus inté- 
refféesà les en relever. Dans ce dernier, l’Em- 
pereur outrageoit le Corj)S Germanique , en 
renverfant fes loix fondamentales , en mépti- 
fancles oppofitions de fes Princes, en comptant 
pour rien leur refrentimenc. Il l’infultoit , en 
lui cherchant hors de l’Empire, des garans de 
la promefle qu’il en extorquoit ; & il devoir 
faire tout cela impunément. Par la. conduite 
que l’autre plan lui pfefcrivoit ^ il s’aqueroit le 
Corps Germanique pour fon obligé , lors mô- 
me qu’il en obtenoit tout ce qu’il en demandoit. 
On lui auroit fu d’autant plus de gré, du ton 
de pere & d’ami , fur lequel il auroit parlé, 
qu’on étoit las de fouhaiter en vain qu’il le vou- 
lût prendre. L’acceptation de fon Teftament 
étoit l’effet de fon adreffe à y amener les et 
prits. L’Empire qui l’auroit adopté , en deve- 
noit lui-même le garant. La difpofition de Fer- 
dinand I. , l’accord de Ferdinand IL auroient 
été nplemnellement annullés. La légataire de 
Charles VI. réuniffoit tous les droits de fes 
Cohéritiers & prétendans : elle y entroit avec 
leur agrément; & elle avoir pour s’y maintenir, 
le fecours de ceux qui feuls auroient pu les lui 
difputer. 

Les Empereurs Léopold & Jofeph ont fait 
un Royaume d’une des plus chétives Provinces • 
de l’Europe. Ils ont créé deux Eleétorats, profi 
crit trois Elefteurs. Ils ont difpofé en maîtres 
de Souverainetés qui ne leur appartenoientpas; 
ils fe font appropriés les fiefs de l’Empire , qu’ils 
n’ont pas vendus. Ils ont attenté fur Ja liberté 
des Princes ; ils ont préfumé de leur autorité . 
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jufqu’à dégrader des fils de Souverains, pour ] 
les fautes de leurs peres ; ils ont enlevé aux peu- , ^ 
pies, leurs privilèges & leurs droits; aux villes, ! 
leurs franchifes & leurs immunités ; ils ont en- 
gagé le Corps Germanique dans des guerres qui 
leur étoient perfonnelles; lui ont fait payer les 
•Traités qui n’éroient avantageux qu’à leur mai- 
fon. Charles VL avoir autant de crédit qu’eux 1 

dans l’Empire, & l’exécution de ce plan ne le 1 

lui demandoit pas, à beaucoup près. 

Toujours à tems de ramener le premier Mi- 
niftre de France à fon humeur pacifique, en lui 
ménageant l’honneur de réunir la Lorraine à la 
Couronne du Roi fon maître , l’Empereur Char- 
les VI. n’avoit hors de l’Empire, que le Pape, 
les Anglois & les Hollandois à lè concilier. 
L’Angleterre étoit contente d’un arrangement 
qui eût reflerré fon ennemie dans des bornes 
qu’elle ne pourroitplus franchit; & fa jaloufie 
lui exagéroit l’avantage d’avoir une puiiTante di- 
verfion afiTurée, dont elle ne feroit plus obligée 
de faire les plus grands fraix. 

Sans ceiTe en allarme que les Anglois n’aient 
Oftende & Nieuport en nantiflement , ou que 
la raaifon d’Autriche ne lè lafle de ne retirer 
aucun avantage de leur poflêffion , les Hollan- 
dois auroient acheté au prix qu’on auroit voulu 
y mettre, d’être entièrement délivrés de cette 
double inquiétude, & rendus maîtres du com- 
merce du Pays» bas, dont ils font bien plus jaloux 
que de fes domaines. Une paix perpétuelle, ga- 
rantie par l’Empire , les auroit raflîiré fur l’am- 
bition de leur nouveau voifin. Un Traité de 
défenfive , que leurs fubfides lui auroient fait 
goûter , leur faifoit de fes Etats , une barrière 
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beaucoup plus forte & plus durable que la pre- 
mière. Les domaines du Pays*bas ne lui étant 
plus un fuperflu , ainfi qu’ils avorent été aux 
Princes Autrichiens, il feroit bien plus ardent 
à leur défenfe, bien plus ferme à n’en fouffrir 
aucun démembrement. Plus fort alors de vingt 
mille hommes, que des nombreufes garnifons 
qu’il leur faut entretenir dans cette multitude 
de places, qui ne leur appartiennent pas, & ne 
leur rapportent rien , les Hollandois étoient tou-’ 
jours difpofés à faire caufe commune avec leurs • 
alliés; & la France trouvoit en eux un ennemi 
aufli redoutable , qu’auparavanc elle leur étoit 
ùn formidable voiGn. 

Depuis le Traité de Weftphalie , la Cour de 
Rome a bien relâché de fes fcrupules, fur l’a- 
liénation des biens EccléGaftiques en Allema- 
gne. Trop inftruite' qu’il ne faudroit qu’une lé- 
gère étincelle pour allumer un nouvel incen- 
die , qui confumeroit ce qu’elle a fauvé du pre- 
mier, elle fera toujours difpofée à cédej à pro- 
pos à la néceGité. Mais la portion de l’Arche- 
vêché de Cologne, dont on lui eût demandé 
l’aliénation, n’é toit pas G conGdérable, qu’elle 
n’en dût voir la compenfation dans tous ces 
morceaux de pays hérétiques, que le Roid’AuG- 
traGe , bon Catholique , obtenoit ; & où , pied à 
pied, fans heurter de front le Traité de Weft- 
phalie , il ne manqueroit pas de relever les Eglifes 
fur les ruines des Temples. Au pis aller la Comté 
de ***, dont l’Empereur Léopold gratifia Dora 
Livio Odefcalchi , fpouvoit être mife dans la 
famille CorGni , en forme de dédommagement 
pour l’Eglife. Ce qui pafla pour une compeofa- 

t Neveu du Pape Innocent XI. 
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tion de trois Royaumes , enlevés à un Prince 
Catholique, pour être donnés à un Hérétique, 
ferf)ic fans doute reçu pour équivalent d’une li- 
fiére de pays, cédée par uu Archevêque, d’ail- 
leurs alfez grand terrein , à un Catholique de la 
meilleure roche. 

Le nouvel Electorat Eccléfiaftique étoit une 
alFairede diète*, où l’Empereur étoit en pofleP- 
fion de faire pafler tout ce qu’il lui plaifoit d’y 
mettre en délibération. Les plaintes &les mur- 
mures de tant de Chanoines réformés, ou trans- 
plantés, n’auroient pas été entendus par-delFus 
le cri du bien public; & quand l’union des trois 
Evêchés, qui étoit alors fur une même tête, 
n’auroit pas convaincu les Princes, qu’ils per- 
doient peu à les unir par un a6le folemnel, la 
gloire de participer un jour à l’éleftion de l’Em- 
pereur, & la confidérarion que leur obtenoic 
d’avance dans l’Empire, cette qualité préfomp- 
tive d’Elefteur , leur auroient paru préférable 
à l’honneur incertain , d’avoir quelqu’un de 
leurs proches au nombre des Prélats. Les Elec- 
teurs Proteftans étoient intéreffés à la création 
d’un nouvel Eleétorat, en faveur de la maifon 
de HefTe; ainfi que les Catholiques, en faveur 
de celle de Wirtemberg. Ceux de Saxe , de 
Brandebourg & de Hannovre , étoient au-deP- 
fus de toute jaloufie. LapofTeflîon d’une Cou- 
ronne ne leur perraettoit pas de confidérer, fi 
les bonnets multipliés n’en deviendroient pas 
moins rerpeclables; ou le dernier avoit la fatil^ 
faftion de ne plus faire la dernière maifon Elec- 
torale. L’Elcfteur Palatin y gagnoit d’être à la 
tête d’un collège plus nombreux ; & les Eleéteurs 
Eccléfiaftiques, contens que toujours la fupé- 
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riorité demeurât à l’Eglifedans les diètes, n’au- 
roient eu des yeux que pour voir ce qu’un Roi • 
d’Auftralie ajoutoit aux forces du parti Catho- 
lique* en campagne. 

La perte des biens de Cleves en deçà du Rhin , 
& du Comté de Meurs , étoit bien recompenfée 
au Roi de PruflTe , par le Duché de Bergues. 
La fuccelfion d’Oftfrife changeoit entièrement 
fes vues de ce côté. Si le voifinage des Hol- 
landois lui eft précieux, c’eft fans doute parce 
qu’il femble lui promettre qu’un jour il mê- 
lera fes intérêts avec ceux de la République, 
& entrera dans fes affaires. Mais les rélationa 
de commerce , que lui devoir donner Emdem, 
étoient bien mieux appuyées du Duché de Ber- 
gues, qui faifoit corps avec fes Etats de Weft- 
phalie , que de quelques places dont le Rhin 
ôte la communication. Si jamais il a quelques 
prétentions fur le Stathouderat , & qu’il foie 
obligé de les faire valoir parles armes; lesPro- 
vinces de Frize & de Groningue, le Comté de 
Zulphen font des théâtres de guerre , bien plus 
avantageux que la Gueldre & le Brabant, hé- 
riffés de forts & d’EcIufes , couverts de places 
exaétement fortifiées. 

Le grand principe des Souverains, de faire 
plus de cas d’un petit accroiflèment de proche 
en proche, que d’une plus grande aquifitionau 
loin , déterminoit l’Eledeur Palatin à recevoir 
le Duché de Deux-Ponts & fes dépendances, 
pour fa part des biens de Cleves , dont il fai- 
fbit ceflîon. Les droits qu’on lui donnoit aux 
conquêtes futures fur la France, n’écoienr pas 
un appas vuide de réalité. Le déplacement chafi- 
geoic entièrement la nature des guerres que l’Em- 
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pire avoit déformais à foutenir. Vivement at- 
taqué par des armées indépendantes l’une de 
l’aurre , la France n’avoir plus à compter fur la 
rellbuice dont lui ont toujours été la lenteur fie 
la defunion de fes ennemis. Les Hollandois, 
qui ne lui étoient plus acceilibles que par la plus 
forte tête de leur pays, fuffilbientà leur propre 
défenfe. Le Roi d’Auftralie , qui devoir être 
au moins aulli prompt qu’eux, à entrer en cam- 
pagne , étoit aflTez fort de fes propres troupes, 
pour la tenir en échec , & foutenir fes places 
jufqu’à la venue des fecours d'au delà dp Rhin. 
En égalité alors avec le Général François , il 
pouvoir rifquer une adlion d’éclat , capable de 
changer la nature de la guerre pour le reRe delà 
campagne. On reverroit ces fiéges qu’on ne 
trouve plus que dans lesHiftoires, où les Gou- 
verneurs, remplis d’une jufte confiance en des 
ramparts , qu’on n’a pas uniquement élevés pour 
la montre, fe feroient crus déshonorés de ca- 
pituler avant que d’avoir foutenu deux aflàuts 
au corps de la place. Certain de rendre à fon 
Souverain un compte rigoureux de fa défenfi- 
ve, l’afllégé oppoferoit le travail & l’induftrie 
à la force. Ainfi que jadis, la guerre feroic une 
fcience , dont la Taftique de plainte ne feroit 
qu’une petite partie ; & une ville aflîégée cefle* 
roit d’être regardée comme une ville deftinée 
infailliblement à changer de maître. 

Sur le haut Rhin , la France auroit à foutenir 
toute la mafle des forces Autrichiennes , au- 
gmentée encore de celles de Souabe , qui ne 
le feroient plus attendre au quartier d’aflèmblée. 
L’Eleéteur Palatin, à la tête des troupes de 
Heffe, de Treves & de Mayence, & des fien- 

nes 
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Des propres, la pourroit amufer fur le Saar , juf- 
qu’à ce que , renforcé de celles des trois Cer- 
cles , jointes à celles de Saxe & de Brande- 
bourg , il la rechaflèroir au delà de la Mozelle , 
& la réduiroit à la défenfe de fes anciennes fron- 
tières. 

Attaquée d’un autre oôcé par le Duc de Sa- 
voye , que refpérance de démembrer le Comté 
de Provence en fa faveur , tiendroit toujours 
prêt ü une diverfion ; inquiétée fur fès côtes 
& dans fes colonies de l’Amérique, par les An- 
glois & les Hollandois , cette terrible PuiflTance 
pouvoit-elle fe maintenir long-teiq^ la même? 
Si elle manquoit de parer à quelques coups , n’é- 
toit-il pas vraifemblable que ce feroit à ceux qui 
lui feroient portés dans un pays, où elle auroic 
tout contre elle; où les peuples n’ont de Fran- 
çois que le nom ; & par l’habillement , la lan- 
gue , & les mœurs, femblent fe conferver unis 
à l’Empire, dont la force des armes les arracha? 

La jaloufie, cette pelle ordinaire des projeta 
de conquêtes, ne venoit point faire obflacle 
aux fuccèb de l’Elefteur Palatin. Les Archevê- 
ques de Mayence & de Treves, fe feroient trou- 
vés bien recompenfés de leur contingent , s’il leur 
avoit rendu leurs anciens fuffragans , leur an- 
cienne tranquilité ; s’il les avoit délivrés de la 
dépendance où les tient un voifin, toujours en 
état de parler en maître. Quelle que fût fa for- 
tune , elle ne refroidiflbit point les deux Rois 
fes Auxiliaires, qui ne font pas à portée de jouir 
de la part qu’ils en pourroient revendiquer. En- 
core ihoins attiediflbit-elle les cercles , qui re- 
garderoient comme une charge onereufe , la 
portion qu’il leur en céderoit. 

L 
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L’Elefteur de Hefle y Mgnoîc, d’épaiffir la 
barrière derrière laquelle font fes Etats. Il y 
trouvoit d’établir au delà du Rhin , quelqu’une 
des branches de fa maifon, dont le petit Etat, 
réuni au fien , augmenteroit d’autant fa puîl^ 
fance. L’Alface, & le Suntgaw font plus qu’il 
n’en faudroît offrir à la maiion de Bade, pour 
lui faire paflèr le fleuve. L’Eleéteur de Souabe 
étendroit fes Etats jufqu’à lui ; & la maifon 
d’Autriche ne demanderoit qjj’à faire un Comte 
de Bourgogne Prince d’Empire. Le Roi d’Auf» 
trafic feroit fuffifanment intérefTé à pouffer vi- 
vement une guerre heureufe, par refpérance de 
réunir tant demorceaux arrachés à fes prédécef* 
leurs. L’Artois, la plus belle moitié de la Flan- 
dre& du Hainant,la clefdu Comté deNamur, 
la barrière du Luxembourg, luifaifoit uneaflTez 
belle portion, pour qu’il n’enviât pas celle des 
autres. L’Empire enfin , content d’avoir reculé 
les bornes, & d’être déformais hors de la por- 
tée de la France , applaudifibit aux fuccès d’un 
de fes Princes , devenu plus capable de le dé- 
fendre. 

On ne conçoit pas ce que l’Empereur Charles 
VI. s’efl: propofé en fàifant paflèr les Pays-bas 
à fon héritière. Sans doute que ce Prince en a 
cru la pofleffioh eflentielle à la rivalité qu’il a 
voulu lui laiflèr avec la France. Mais de quelle 
gloire lui efl-il d’entrer, bon gré malgré, dans 
toutes les guerres contre cette puiflante Cou- 
ronne? N^auroit-elle pas lutté contr’elle plus 
glorieufement, fi , en pouvoir de ne s’y préfen- 
ter qu’à propos, elle avoir été en état de ne le 
tenter qu’avec avantage ? Ses Etats augmentés 
des deux Baviéres, elle mettoit toutesTes for- 
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ees enfemble , elle les rapprochoit des lieux où 
elles devoienc agir, & rendoit leur choc d’au- 
tant plus violent, que, femblables au bélier ter- 
rible des anciens, elles n’auroient donné que de 
k tête. Le Brifgau , les Villes foreftiéres , & 
tous ces morceaux , dont le défaut de corninu* 
nication lui rend la défenfe (1 difficile , & la 
poflèflîon fl peu frudbieufe , s’uniflbient à la tnal^ 
fe , & devenoient la tête d’un corps parfaite- 
ment proportionné. Le commerce du Rhin (e 
mêloit à celui du Danube ; & la maifon d’Au- 
triche, foutenant d’une puiflànce réelle le rang ' 
& les titres qu’elle fe donne , elle repréfentoic 
en Europe , avec une dignité qui jufqu’ici lui 
elt abfolument étrangère. 

Mais, dit'On, en gardant les Pays>bas, elle 
eft fûre d’intérelTer r An^terre & la Hollande 
tlans Tes démêlés avec la^ance. Les fubfides 
qu’ils lui donnent , font le nerf qui fait agir fes 
troupes, & foutient la manœuvre qui a rapport 
au rôle qu’elle a pris. Eh! n’eft-il pas plus glo- 
rieux de n’avoir pas befoin de ces fubfides (i 
eftimés? Eft-ce être fouveraîn d’un pays , que 
de le pofTéder de la manière dont l’Empereur 
Charles VI. pofiféda les Pays-bas ? Sacrifier les 
avantages du Pays, la commodité de fes ports, 
l’induttrie de fes fujed^fe force de fes places, " 
ft des alliés , qui mettent à ce prix des fecours , . 
dont il ne peut fe pa#r! Cotnment h dépen- 
dance où les Anglois & les Hollandois l’ont . 
tenu, &‘les requêtes de les Ambafiàdeurs 'à 
Londres & à la Haye , s’accordent-elles avec 
cette noble fierté , à laquelle on devroit recon- 
noître une Puifiàncé , qui difpute le premier 
rang en Europe ? 11 eft glorieux , fans doute , de 
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recevoir des fubfides aux mêmes titres que les 
Rois de Prullè , de Suède & de Sardaigne ÿ 
que les Cantons Sui(Tes& les ligues Grifes; que 
les plus puiflTans Princes d’Allemagne les reçoi- 
vent de la France , ou des Puiflances maritimes* 
Le mot fubfides eft abuüf à l’égard de toutes 
ces PuifTances, fi on ne lui joint l’épithéte ri» 
ciproques. Les fommes qu’elles touchent , font 
le julte retour d’une amitié utile , qu’on leur 
demande' & qu’elles accordent ; un tribut que 
la reconnoiflance leur paie d’avance. Le traité 
eft à conditions égales. C’eft un commerce d’E- 
tat à Etat , où la force eft l’échange de la ri- 
cheflTe ; de peuple à peuple , où la fueur eft re- 
çue pour équivalent du fang. Les fubfides que 
le Souverain des Pays-bas follicite des Angloîs 
& des Hollandois-, font- ils de cette efpéce? On 
a peine à fe refufer% l’idée d’un citoyen, mal 
partagé des biens de la fortune, dont un finan- 
cier répare & étaie la maifon , qui ne pourroic 
crouler fans endommager fon Palais. ■* 


: " 'c H A P I T R E X. 

Que? Empereur Charles VI. n'a pas fait 
en Italie ce qu'il y pouvait de plus avanta» 
geux à fon biritére, ^ 

O N a peine à ne pas croire que l’Empereur 
Charles VI. a donné dans le projet favori 
de là maifon. Depuis le traité d’ütrecht on ne 
lui voit de vues que pour la Monarchie univer- 
felle ^ ou du moins , on ne trouve , qu’en les lui 
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fuppofanc, une explication vraiferablable , de 
fa (urprenante politique, par rapport à l’Italie. 
Tant qu’il a gardé Naples ^la Sicile, il n’a tiré 
aucun avantage de leur pSueffion. Il n’a eu la 
Lombardie que comme un pays, dont il faifoit 
une pierre d’attente. Parme & Plaifance lui font 
échus enfuite,avec le grand Duché, dont il 
étoit auflî maître , que s’il l’avoit eu en propre; 
& on n’a point remarqué qu’il ait fait aucunes 
^ de ces difpolitions, par lefquelles un Souverain 
témoigne qu’il eft fixé à Ton aquifition, & qu’il 
nepenfequ’àen jouir. Ou il faut l’accufer d’une 
indolente modération, que perfonne ne lui re- 
procha jamais, & que mille traits de fa vie dé- 
mentent; ou il faut avouer que , femblable à 
ces Alchimiftes aveugles , qui confument dans 
les préparatifs d’une opération impoffible , une 
fortune qui pouvoit fuffire à leur bonheur, il 
a perdu , dans les fondemens d’un édifice chi- 
mérique, des matériaux qu’une ambition mieux 
réglée eût fait fervir à la Â>nftruétion d’une au- 
tre , de la plus grande folidité. 

S’il aquiert la Lombardie , s’il montre une 
envie extrême d’avoir les deux Siciles, cen’eft 
ni pour fe fervir des forces des deux Royaumes 
contre le Turc, ou s’aider de leur fituation, 
pour introduire le commerce dansfes Etats d’Al- 
lemagne , ni pour faire du Mantouan , & de quel- 
ques morceaux du Milanés, un équivalent aux 
Vénitiens, de l’iftrie &dela Dalmatie, qui lui 
enlèvent les fruits du voifinage de la mer, & 
lui ôtent la communication avec ce membre 
détaché de fa Monarchie. Il femble regarder 
ces deux extrémités de l’Italie comme deux 
bouts d’un filet , dans lequel il compte que 
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l’occafion viendra , de prendre l’Italie entière. 
S’il obtient la Tofcane pour Ton gendre, c’eft 
dans refpérance que le Modenois englouti, & 
Dom Carlos engagé par la proraefTe de la Sar- 
daigne, à favorifer la conquête du Piémont, 
Naples viendra enfuite fe joindre à la maiîe; 
& ritalie fera avec les Etats d’Allemagne & les 
Pays'bas, un fécond filet, qui livrera un jour 
la France à fa maifon. Il femble un CbafiTeur 
avide , qui mettant une forêt immenfe en fon^ 
enceinte , ne penfe qu’à envelopper toutes les 
bêtes, fans fongerque fa meute eft trop foible 
pour les forcer; & que lui-même peut-être n’aura 
pas la hardiefle de les pouffer. * 

C’eft là ce qu’on peut dire de plus honorable 
à la politique de cet Empereur , qui ne paroic 
pas avoir jamais faifi fes véritables intérêts fur 
l’Italie. Emporté üu delà du poflible, par la 
^ vigueur de fon imagination , il a tenu au-deffous 
de foi la réalité; & fes Miniftres, dont il ne 
fouffroit les avis qu’autant qu’ils s’accordoienc 
avec fes idées, auroit en vaineffayé de le rame- 
ner au vrai. Le Prince Eugène , le Comte de 
Konigfek, & les autres, virent fans doute avec 
peine les échanges dont on faifoît les prélimi- 
naires du traité de 1736. : mais celui-ci n’ola 
en propofer de plus utiles ; &. le Prince , qui fa- 
voit qu’il l’auroit fait fans fruit, fe borna à par*. 
1er de la paix , qu’il jugeoit ne pouvoir être 
achetée trop cher. 

Soit que le fentiment intérieur de notre pro- 
pre cupiditénous rende indulgens, ou que, dans 
un excès d’ambition, nous ne confidérions que 
l’élévation & la grandeur d’ame , qui d’ordinaire 
ÇQ elt la fource ; on padè aüèz aifément aux 
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Princes , rilluHon que leur fait la leur : fouvenc 
même on trouve pour eux un fujet d’éloge , 
dans les projets les moins proportionnés à leurs 
forces; lorfque s’étourdiflànt fur la diftanceim- 
menfe qui eft entre le point d’où ils partent, 
& le but qu’ils fe promettent d’atteindre, ils di- 
rigent conftanment tous leurs pas vers ce der- 
nier, & ne font aucun mouvement qui ne les 
approche. On croit alors qu’il ne leur a man- 
qué que du tems, pour juflifier la folidité de 
leurs efpérances; &, en murmurant contre la 
brié^té de la vie humaine, on fe plaint que la 
nature, qui lesdidingua rî avantageufement des 
hommes ordinaires, ne les ait pas exceptés de 
la loi commune. C’eft ainfi que Charles- quint, 
Henri-quatre & Guftave Adolphe , trouvent 
leur gloire dans les valles projets que THiftoire 
leur attribue. Il en eft autrement de Charles VI. 

Dans le deftèin de fe rendre maître de l’Ita- 
lie , il n’avoit rien de plus important que de s’af» 
furer des Ducs de Savoye. Le traité de Rif- 
wick leur avoit fait reftituerPignerol ; ils avoient 
les clefs de l’Italie en main, & pouvoient, à 
leur gré , ouvrir ou fermer les paftàges des Alpes. 
Mais avec ces avantages, ils étoient encore foi- 
bles. Ils ne pouvoient s’allier à la France, làns 
fe mettre entièrement à fa merci; ni aider fes 
armes au delà des monts , fans rifquer de for- 
ger eux-mêmes leurs fers , & le rendre plus dé- 
pendans d’elle, qu’un Souverain de Dombes, 
ou du VenaiflTain. En tournant leus vues d’ag- 
grandiflement fur la Provence & le Dauphiné , 
l’Empereur s’en faifoitdes alliés conftans, tou- 
jours difpofés à faire rampart de leurs Etats à 
la Lombardie, & à tenir en arrêt la feule Puil^ 
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fance capable de le troubler dans rexécution 
de fon plan. En les rappellant à leurs anciennes 
efpérances, par la Cfflion de quelques morceaux 
du Milanés, il s’en fit de très mauvais voifins, 
qui, au lieu de lui faciliter la conquête de l’I- 
talie, lui rendirent inutile, & même onéreux, 
le plus beau morceau qu’il y poflTédât, en atten- 
dant qu’ils le lui enlevaflent. 

L’Héritiére d’Autriche doit regarder la Lom- 
bardie comme un dépôt, que l’Empereur fon 
pere lui a remis, pour être cédé, pièce à ^iéce 
• aux Ducs de Savoye, & dont, juîqu’à ce qu’il 
ne lui en relie plus rien , la défenfe lui coûtera 

au delà de fa valeur. En vain renonçant à l’am- 

# 

bit ion paternelle, & à des efpérances dont la 
chimère ell démontrée , elle demanderoir à jouir 
tranquilement de ce bel état : dès qu’elle de- 
meure rivale de la maifon de Bourbon, elle ne 
fauroit parer à des demembreraens continuels, 
& la puiHànce à laquell» les Ducs de Savoye 
font parvenus, ne lui laifle point à opter, entre- 
donner ou perdre. 

Tant que ces Princes (croient demeurés dans 
la médiocrité où les trouva Charles VI. , ils 
ne deraandoienc à la maifon d’Autriche, pour 
recompenfede leur attachement, que d’en être 
aidés à repoulïèr un voifin, qui fouhaitoit de 
devenir leur maître. Elle étoit fûre, par confé- 
quent , que fon ennemi ne pourroit venir à elle , 
qu’après s’être emparé du Piémont, qui lui le- 
roit opiniâtrément difputé. Elle avoir le temâ 
de faire paflèr fes troupes dans le Milanés , 
avant qu’il fût attaqué; & n’étant point obligée 
d’y en entretenir hors le tems de guerre, ell^ 
jjouilToit de fes revenus pendant la paix. 
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Maintenant que les Ducs de Savoye font le» 
plus puiflàns Princes de l’Italie, & aflez forts 
pour arrêter les armées de France^u delà des 
monts , ou leur en ouvrir les pafTages , lan» 
crainte d’êfre opprimés, la maifon d’Autrîche 
n’a leur amitié qu’au prix qu’ils y veulent mettre. 
Egalement néceflaires aux deux paitis, & cer- 
vtains de donner la fupériorité à celui pour qui ils 
fe déclareront, ils ne peuvent être alliés fidèles, 
fans être imprudens & mauvais politiques. Leur 
inconftance eft devenue l’unique inftrumenc 
qu’ils aient de leur grandeur. IndifTérens fur la 
France & l’Autriche, parce que l’une fuffit, & 
fera toujours prête à les foutenir contre l’autre, 
ils n’ont à confulter fur l’option, que le plus ou 
moins d’avantage que chacune leur offre : & leur 
véritable intérêt eft de ne s’attacher à cel- 
le-ci , qu’autant qu’ils ne trouveront pas plus 
à gagner avec celle-là. Après une guerre où 
l’Autriche les aura décidés en fa faveur , par 
la ceffion d’un morceau du Milanés, la France 
fe les aflurera pour la guerre fuivante , par la 
promefte de leur en faire céder un autre. Peu 
leur importe laquelle des deux Puiffances con- 
trafte avec eux : ils tiéfinent la balance entr’el- 
les, & ne rétabliffent l’équilibre, qu’après leur 
avoir rendu l’engagement commun. Le tems 
de la paix eft donc à préfent plus difficile pour 
la Lombardie , que ne l’étoit au fiécle paffé 
celui d’une guerre ouverte. Au lieu d’y trou- 
ver à fe rembourfer de fes dépenfes , le Sou- 
verain fubvient à peine , de tous les revenus 
publics , à celles qu’une jufte défiance lui im- 
pofe ; & tout ce que lui valent des précau- 
lions qui l’épuifeat, c’eft de ne pas être dé« 
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pofTédé, fans coup férir, d’un pays qu’il lui efl 
impollible de conferver. 

La pofruilion de la Tofcane n’eftguères plus 
avancageufe à la maifon d’Autriche, que celle 
de la Lombardie. Depuis le peu dq^ems que ce 
petit Ktat a un Empereur pour Souverain, il a 
perdu ce qui le rendoit confidérable. Déjà on 
y cherche la Florence des Medicis , fans la pou- 
voir trouver. A peine les édifices font-ils re- 
connoître le lieu où elle a été. Les fommes d’ar- * 
gent, qui, chaque année, font envoyées à Vien- 
ne, & enfévelies dans les coffres de l’Empe- 
reur, font les al imens dont le commerce fe nour- 
riffoit, & qu’il ne fauroit perdre ^ns tomber en 
langueur. Déjà les arts en font atteints. Il n’y 
a plus de fabriques, que celle dont le pays mê- 
me fait la confommation. Les Emplois fontentra 
les mains des étrangers, qui font paffer leurs 
épargnes dans les lieux où ils comptent fe re- 
tirer un jour. Quand les tranfports redoublés 
d’argent auront anéanti l’induftrie ; quand le 
commerce de la Tofcane fera réduit à la vente 
de fes denrées; quand enfin cette belle Province 
aura fubi le fort ordinaire des Etats , qui n’ont 
plus que l’ombre de letft Souverain , ajoutera- 
t’elle quelque chofe à la Puifîance Autrichien- 
ne? Ifolée comme elle eft, elle ne fe conferve 
que par la garantie qui en a été jurée au grand 
Duc François I. Mais lorfque fon fuccef- 
leur fera refponfable des guerres du Roi de Hon- 
grie & de Bohême , du Souverain des Pays- 
bas, & que le peu de communication qui eft 
entre l’Allemagne & le grand Duché , par la 
Lombardie, lui aura été enlevé avec cette der- 
nière ; eft-il quelque équivalent û defavanu- 
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genx, qu’il ne fe trouve heureux de l’obtenir? 

L’Empereur Charles VI. perdit , après le 
traité de la quadruple Alliance , l’occalion dé 
porter fa maifon au plus haut point de puil^ 
fance, dont elle foft fufceptible. Le Roi d’An- 
gleterre, uniquement occupé du foin de s’affer- 
mir furfon trône , s’aveugloit fur l’accroifleraent 
de fon allié. Il ne voyoit que l’Efpagne , fore 
échauffée alors en faveur du Prétendant; 
fans confidérer que l’Empereur feroit un pro- 
tefteur pour le Prince Stuard, aufli>tôt que fes 
intérêts s’accorderoient avec ce perfonnage, il 
croyoit fe fortifier lui -même, des aquifitions 
qu’il lui procuroit. Le Duc Régent, qui facri- 
fioit à fes reffentimens, ou à d’autres vues par- 
ticulières , les intérêts de la maifon de Bourbon , 
étoit difpofé à ne voir, dans l’aggrandiffement 
de l’Empereur , que l’affoibliflTement de l’Ef- 
pagne. Le Duc de Savoye , qui ne penfoità rien 
moins qu’à devenir une Puifliànce maritime , au- 
roit reçu avec joie tout autre équivalent de ta 
Sicile, que la Sardaigne, pourvu qu’il lui eût 
donné le titre de Roi; & l’Efpagne, abandon- 
née de Ibn allié, qui même fè déclaroit fon en- 
nemi , ne faifoit pas une oppofîtion plus écou- 
tée à l’équivalent qu’à l’échange. 

Si l’Empereur , unifiant la Sardaigne aux deux 
Siciles, avoitdonnéau Duede Savoye les deux 
tiers du Milanés, avec le titre de Roi de Lom- 
bardie , & fait accepter l’autil tiers , avec le 
Mantouan , aux Vénitiens , en équivalent de 
leur portion de l’Iftrie & de la Dalmatie , qu’ils 
loi auroient cédée, peut-être que*, tournanr rou- 
tes fes forces contre le Turc, avant que l’Eu- 
rope fe fût rendue au foin de fa balance , U 
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en auroic emiérement renverfé l’équilibre. Le 
Prince Eugène, incérelFe par la promeUe de la 
fouveraineté de Tranfilvanie, à ne plus fe con- 
tenter de l’honneur de vaincre, auroic chaflë, 
pourf'uivi l’infidéle, qu’ü étoic en poflelïïon de 
battre. La Dalmatie, avec la Servie & la Bol^ 
nie , auroient été réunies au Royaume de Hon- 
grie. La Grèce feroit devenue le fruit de la 
guerre fuivante. Maître de la mer du Levant, 
Charles VI. eût affez vécu, pour ne plus latflèr 
à délirer à fon héritière, que l’occafîon de ren- 
voyer rOttoman en A fie. 

C’eût été en vain que Venife fe feroit refufée 
à l’échange. Elle n’avoit point alors à efpérer 
de fecours des Puifiances de l’Europe ; & elle 
avoir befoin de celui de l’Empereur contre le 
Turc : Si ce Prince eut été retenu de la forcer 
hautement, à condefcendre à fes volontés, par 
la crainte d’ouvrir les yeux aux Puifiances ma- 
ritimes fur la ceflion , & de les faire réfléchir 
fur fes fuites; la même conduite , qui donna la 
Hongrie à fes ancêtres, lui auroit aquis la Dal- 
matie. Le zélé de religion n’efl: point une vertu 
des Souverains. La diverfité,ou l’oppofition 
de créance , n’efl: pour eux un fujet d’inimitié , 
qu’autant que le veut le bien de leurs peuples , 
la feule loi qu’ils doivent écouter. L’Etat efl: un 
corps d’une nature toute différente de celle des 
membres qui le compofent. L’Empire Ottoman 
& la Républiqtife de Venife, n’ont point avec la 
Monarchie Autrichienne , les mêmes rapports 
& les mêmes liaifons qu’un Turc & un Vénitien 
avec un de les fujets. Si la religion & l’huma- 
nité ne permettent point à celui-ci de balancer 
fur le fecQurç qq’on lui demande j la Politique 
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ordonne à celle-là de n*en confulter quefonin- 
térêc. Charles-quint , laiflànt le grand Seigneur 
s’emparer de la Hongrie , afin d’avoir fur elle un 
droit de conquête , ii’aufoic point été blâmé , fi 
fon ambition particulière , qui lui diéta cette con- 
duite , eue été d’accord avec le bien-être de fes 
peuples, & qu’il leur eût été avantageux d’en- 
trer en communauté avec les Hongrois. Ve- 
nife dépoflTédée de la Dalraatie par le Turc, 
l’Empereur n’avoit rien à démêler avec elle. 
Cet important morceau devenoit le bien de 
qui l’arracheroit au vainqueur ; & il avoir des 
forces fuffifantes pour en exécuter le projet. 

L’Efpagne , juftement irritée contre la Fran- 
ce , fe feroit infailliblement unie à lui pour éta- 
blir un nouveau fiftême en Europe. Le Traité 
de 1725. auroit cimenté entre les deux Monar- 
chies, une alliance d’autant plus étroite & plus 
durable , que leurs intérêts ne s’entrechoquant 
plus , & la communication entr’elles étant éta- 
blie, elles auroient été à portée de s’aider mu- 
tuellemert de toutes leurs forces. Le Grand 
Duc de Tofeane étoit le lien de leur union pour 
la Méditerranée; la Compagnie d’Oftende pour 
l’Océan ; & la Rulfie , qui n’auroit eu à foute- 
nir qu’une très-petite partie de la puilTance des 
Anglois, auroit bazardé de former fa marine, 
ainü qu’elle avoit fait fes armées de terre. 

Il étoit encorè tems après la guerre de 1733. 
de jetter les fondemensde ce bel édifice. L’Em- 
pereur n’avoit befoin que d’être perfuadé, que 
le Turc étoit l’ennemi que la bonne politique 
lui délignoit, &que c’étoit à fes dépens qu’elle 
lui difoit de s’aggrandir. L’Efpagne demandoit 
une Couionne pour Dom Carlos. Elle ne pré- 
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féroît les deux Sicilesaux Duchés de Tolcane, 
Parme & Plaifance, que parce qu’elles lui don- , 
noient le titre de Roi, qu’il n’auroit pas eu avec 
ceux-ci. Mais quand ^es vues plus profondes 
lui auroient fait réfoudre la conquête des deux 
Royaumes; puifqu’elle n’étoit pas aflez forte 
pour les conferver au Prince Infant, fi la France 
n’y concouroit, on l’obligeoit à y renoncer, 
en fairant goûter au Cardinal de Fleuri, la cel^ 
fion qu’on auroit faite à Dom Carlos de la Sar- 
daigne , pour être unie aux Duchés dont il étoic 
déjà en poflèffion , à titre de Royaume d’Etru- 
rie.^ Le Duc de Savoye cédoit cette Ile , pour 
ce qu’il a eu depuis du Milanés; à quoi on joi- 
gnoit les territoires de Pavie & de Milan. Le 
refte du Duché avec le Mantouan étoit réfervé 
pour les Vénitiens. 

Le peu d’ufage que l’Empereur avoit fait des 
deux Siciles , depuis près de vingt ans qu’il les 
poflTédoit , ôtoit toute défiance fur celui dont 
elles lui pouvoient être. Mais l’Europe n’étant 
plus dans cet aflbupUTement, où les fatigues de 
k guerre de la fiiccefiion d’Efpagne l’avoient 
jettée , il n*y avoit pas à douter que la France 
& les Puiflànces maritimes ne priflent ombrage 
dès qu’elles le verroient chercher à fe donner 
par mer , une parfaite communication des deux 
Royaumes avec fes Etats héréditaires; que ja- 
Ipufesde leur commerce du Levant, elles ne 
s’oppofaflent à la naiflànce d’une nouvelle PuiP- 
Tance maritime , qui ne faifant d’abord que le 
partager avec elles, fe rendroit avec le tems al^ 
Cèz forte, pour le leur enlever; & qu’effrayées 
des deux têtes que l’Aigle alloit avancer con- 
tre le Ctoiffant, elles ne lui en arrachaffent une. 
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L’Empereur metroit'leur politique en défaut, 
en deman^nt Naples & Sicile pour l’équiva- 
lent de la^orraine. Il devoir être déterminé 
déjà à fondre cette dernière maifon dans la fien- 
ne, par le mariajçe de Tes deux Princes avec les 
deux Archiducheifes fes filles; & il lui impor- 
toit peu que ce fût du chef de fa mere , ou du 
chef de fon pere , que le p^it»fils , qu’il defti- 
noit à faire fouche d’une nouvelle tige, polTé- 
dât fes Etats. La France n’a voit garde de refu- 
fer que les deux Siciles fuflent , aux Princes Lor- 
rains, la recompenfe du facrifice qu’ils lui fai» 
foient de leur patrimoine. Elle y auroit con- 
fenti d’autant plus volontiers, que l’Empereur 
lui eût femblé faire lui feul les fraix de ce dé- 
dommagement. Elle en juroit la garantie telle 
qu’il la lui eut diétée ; elle y fàifdit accéder la 
Hollande & l’Angleterre , aux mêmes termes, 
L’Efpagne y entroit pour la fûreté de l’établifi 
fement de Dom Carlos. Le Pape s’y ofiroit de 
lui-même , de peur de n’y être pas appellé; & 
le Roi de Lombardie, î qui il étoit utile d’a- 
voir, fur les derrières du Roi d’Etrurie, un al- 
lié puifiTant, feferoit donné avecjoipun nouvel 
intérêt à fa confervation. 

Ainfi , quel que fût le moyen que l’Empereur 
eût choifi , pour unir l’Iftrie & la Dalraatie à 
fes Etats , les deux Siciles n’étoient plus comp- 
tables des fectfurs qu’il en auroit tirés. Il auroic 
acheté à crédit des vaifleaux , & loué des Ma- 
riniers de fon gerfdre, qui les lui eût fournis, 
en fôifant grand bruit de fa parfaite indifférence 
entre fon beau-pere & les Vénitiens. Après le 
mauvais fiiccès d’une première tentative, il le 
trouvoic toujours prêt à en aider une féconde. 
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mieux concertée. Il étoit hfcrs d’atteinte, pour 
fes Etats, aux Fuiflances capables de Ibutenir 
Venife; & il s’enhardifloit à tout ofer contr’el- 
le, par la certitude de le faire impunément. 

Le Duc de Lorraine Charles V. n’eft pat 
toujours hors du vrai, dans le chimérique pro-.' 
jet de Monarchie univerfelle , qu’on lui attribue»' 
C’eft bien connaître la foiblefïîj des Vénitiens, 
que de compter potlr peu de les réduire à leurs 
lagunes , ou de faire de leur République une Sei^ 
gneurie, finontout-à-fait aulTi bornée que Ham^ 
bourg, ou Dantzick, dumoins auffî dépendante 
dë'fon voilin, que et lie de Ragufe. MaîtreflTe 
des deux Siciles , & la mafle de fes Etats au* 
gmentée des deux Baviéres , la maifon d’Au- 
triche avoit plus de facilité à leur enlever leurs ^ 
Iles & leurs côtes, que Louis XII. n’en eut à ' 
les dépouiller de leur Etat de terre ferme. Il ne 
faudroit pas de grands efforts, pour rendre la 
marine des deux Royaumes , aidée de celle des 
ports de Triefle & des Ufcoques, fupérieure à 
la 'leur. . Leurs forces de terre , compofées de 
foldats'ramadés, fans émulation & fans affec- 
tion, & commandées par des Généraux dopt 
leur défiance captive les talens , ne tiendroient 
pas un inflant contre une armée Allemande, & 
des légions de Hongrois & de Croates. Les peu- 
ples qu’une multitude de tirans fe relaie à dé- 
vorer, ne connoiflènt point de pire condition 
que la leur, fi ce n’eft l’efclavage ; ils ne fa vent 
combattre que contre les Turcs; & recevroienc 
comme leur libérateur, un Prince qui ne vou- 
droit aquerir en eux que des fujets. Réduits à 
n’avoir de fecours en ces payséloignj^s, que de 
la part de l’Infidéle ; & ne le pouvant implorer 
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fans fe rendre odieux à la Chrétienté , fans at« 
tirer fur foi le courroux du Pape, fans donner 
aux autres Princes d’Italie un prétexte de venir"* 
partager (a dépouillé , bientôt Venife fe trou- 
veroit l^^eureufe , de conferver fa liberté au prix 
de la moitié de'fes Etats, & d’être foufferte 
dans le Golphe, dont elle prétend être la maî- 
trefle. 

La France & les Puiflances maritimes s’é- 
puiferoient làns fruit, à l’entretien d’une flotte 
dans la mer Adriatique. Obligés de refpeéler 
leur garantie, & de le contenter des déclarations 
que le Roi des deux Siciles leur donneroit, 
d’une parfaite indifférence, elles neferoient que 
fe promener pendant l’été, non fans être fort 
embarraffées de leurs fubfiftances : l’hiver , il 
leur faudroit abandonner le Golphe, qui, dans 
cette faifbn n’eft guères tenable , que pour les 
petits vaiffeaux. Ce feroît le tems que l’Empe- 
reur choifiroit pour agir; &, avant le retour du 
printems , on auroit à le chaffer d’une conquê- 
te, qu’on ne pourroit jamais l’empêcher de re- 
couvrer. 

Le Roi de Lombardie s’engageroit à tenir 
les paffages des Alpes fermés , dès qu’on lui fe- 
roit part de l’équivalent refqfé par les Vénitiens. 
Le Tortonnois & le Mantouan le rendroient 
fourd aux allarmes qu’ils s’efforceroienc de lui 
donner. Les Suifles & les Grifons feroient 
tranquilifés fur l’accroiflement de ce Prince, 
par la nouvelle barrière que leur feroient les 
Comtés de Côme & d’Anghiera. Le Roi d’E- 
trurie , & la République de Gènes verroienc 
avec plaifir leur commerce groffir des débris de 
celui de Venife. Le Pape enSn, à qui on feroic 
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envifager l’abaifleraent des Vénitiens, comme 
le préliminaire de la ruine des Turcs , feroic des 
vœux pour la perte de l’ennemi du nom Chré- 
>> tien , & fe repoferoit du refte fur la Provi- 
dence. , 1 » 


CHAPITRE XL 

De r Italie par rapport à fes Princes , Êf . 
à la maijbn de Bourbon. 

L ’Italie n’eft pas moins l’écueil de la po- 
litique, que des armes de la France. Onze 
régnés confécutifs n’offrent qu’un feul Minif^ 
tre, qui ait conflanmenc retenu le Roi fon maî- 
tre à fes véritables maximes par rapport à elle : 
& l’efprit du Cardinal de Richelieu n’a pas plu- 
tôt ceffé d’animer le confeil de Louis XIV. que 
les fautes du cabinét redeviennent auflî nom- 
breufes que celles des armées. 11 femble que 
quelque mauvais génie ait pris fur foi de ren- 
dre les exemples de chaque régné inutiles aux 
fuivans. 

L’expédition de Charles VIII. fixa pour tou- 
jours, il y a plus de deux fiécles, le principal 
intérêt de la France fur l’Italie ; mais Louis XII. 
ne parut pas s’en appercevoir. Le peu de fruit 
que fon prédéceffeur avoir retiré de fes conquê- 
tes, ne le dégoûta point de la gloire d’en faire 
d’autres. Ses difgraces ne guérirent point Fran- 
çois I. de fa palfion pour le Duché de Milan. 
Henri IL fut auffi ardent, & guères moins mal- 
heureux que fon pere , pour un établiflement 
,au delà des monts. Henri III. n’étoic pas un 
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Prince à faifir ce qui avoir échappé à fes prédé- 
ceflTeurs : il donna dans une extrémité oppofée, 
.fans connoître le vice de celle qu’ils avoienc 
fuivie. La donation de Pignerol , & fon indif- 
férence fur la perte du Marquifac de Saluces, 
.firent preuve de la foiblefle & du peu d’éten- 
due de fes lumières , & n’eurenc pour motif 
rien moins q#e l’inutilité des conquêtes en Ita- 
lie. Le grand fens &le génie fiipérieur de Henri 
IV., ne le fauverent point de la fatalité. Plus 
éclairé que les autres , il broncha plus lourde- 
ment qu’eux : il vit la néceflité de tenir une 
porte ouverte au fecours des Princes Italiens ; 
& il perdit l’occafion de recouvrer la feule qu’il 
lui Ôit poflîble d’avoir. Les follicitations des 
Vénitiens; les offres & lesinftances du Grand- 
Duc, ne purent l’emporter fur le manège du 
Duc de Savoye. Louis XIV. oublia ce que le 
Roi fon pere Mwit gagné à être maître des paf- 
fages des Alpes : il s’en deflàifit, & n’en relia 
pas là. Louis XV. a eu l’occafion de rentrer 
dans la route frayée par le Cardinal de Riche- 
lieu ; & fon Miniflre la lui a fait manquer. La 
bonne fortune de la France lui ouvroit une plus 
belle carrière à fournir , que n’eut aucun de fes 
prédécelTeurs ; & le Cardinal de Fleuri l’a faic 
s’y refufer. 

Lorfque Charles VIII. s’annonça au delà des 
monts, pour le pacificateur des troubles, l’ar- 
bitre des différends , le protedleur des opprimés ; 

' la plupart des Puiffances d’Italie le reçurent com- 
me un libérateur. Il traverfa tant de divers Etats , 
comme il eût fait les Provinces de fon Royau- 
me. Sa marche fut plutôt une pompe triom- 
phante , qu’une marche militaire. Sans tirer l’é- 

' ^ M a 
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pée du fourreau, il fe trouva plus maître en Ita- 
lie , que jamais conquérant ne le fut en fes con- 
quêtes. En vain le Pape effaya de lui faire des 
jaloux ; il ne rencontra perfonne fufceptible de 
fes défiances. Les Tirans de Naples furent uni- 
verfelleraent abandonnés; & Alexandre VI., 
fur qui ils dévoient le plus compter, fut obligé 
d’aider à les renverfer de leur trSne. 

Si l’heureux Charles, après avoir délivré les 
Napolitains de leurs opprefleurs, fe fût contenté 
de la gloire de difpofer de leur Couronne, en 
faveur de quelque Abdelonime , il jouiflbit de 
toute fa fortune , affermiflbit l’afcendant qu’il 
avoit, & faifoit paflèr à fes fuccelTeurs les fruits 
de Ton expédition. Son retour en France eût été 
un fécond triomphe. Perfuadés qu’il n’auroic 
quitté fon Royaume que pour être leur libéra- 
teur, les peuples payoientfa générofité de toute 
leur reconnoiflànce ; & ils neél’auroient fuivi 
que de leurs acclamations.' Raflurés pour tou- 
jours fur le péril d’avoir un arbitre fi puiflant , les 
Princes fe feroient accoutumés à l’appeller dans 
leurs affaires. SouslenomdeCliens, ç’auroient 
été des fujets, ou des vafllàux;& protefteurs 
de l’Italie, les Rois de France y auroient com- 
mandé plus abfolument , que files armes les en 
avoient rendus les maîtres. 

Dès que Charles VIII. eut laiffé voir le Con- 
quérant, & qu’en s’emparant du Royaume de 
Naples, il eut montré qu’il préféroit le foible 
avantage d’entrer dans la balance de l’Italie , à 
la gloire folide de la tenir, fes cliens fe changè- 
rent en ennemis; & ceux qui l’avoient appellé, 
s’uniffant pour le chaflTer, à ceux qui l’avoienc 
^ vu venir à regret , on ne diftingua plus les ja- 
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loux de fa gloire, des jaloux de fa puifTance, 
Les peuples lui devinrent auflî contraires, qu’ils 
loi avoient été favorables. Outre l’oppreffion à 
tepoulTer, chacun crut avoir à fe venger d’avoir 
été trompé. Bientôt l’armée Françoife ne fut 
plus qu’une troupe de brigands, fans étape & 
fans repaire, obligée <ie vivre de rapine, & au 
jour la journée : on lui courut fus de toutes 
parts. Harcelé, pourfuivi, coupé enfin, par des 
forces infiniment fupérieures, Charles n’eut d’ef- 
pérance que dans un coup de défefpoîr. Un Roi- 
de France fut réduit aux termes d’un Avantu- 
rier ; & trop heureux d’échapper d’un pays, où 
il étoit entré en maître, il termina Ton expédi- 
tion par fe fermer entièrement les chemins qui 
lui avoient été ouverts pour elle. 

- Le fruit que Louis XII. devoir retirer de cet 
exemple, étoit de fe perfuader que la feule voie 
qu’il eut de fe rendre maître de l’Italie, étoit 
celle dontfon prédécelfeur étoit imprudenment 
forti : & au lieu de faire entendre de nouvelles 
prétentions, il devoir tenter de recouvrer la con- 
fiance des Princes, en femblant renoncer à cel- 
les qui les avoient aliénés de Charles. Il fuivit 
une conduite toute oppofée, qui eut le fuccès 
qu’elle méritoit.- C’eft fous lui queTItalie a pris 
le furnom de Cmétiére des François. L’établiC- 
fement de Ferdinand le Catholique en Italie , 
ne changeoit rien au plan que Louis XII. au- 
roit dû fe faire : ç’eût été pour fon fucceffeur 
une avance confidérable , que l’Efpagnol eût 
mis le Pape & les Vénitiens en défiance de fon 
yoifinage. Peut-être qu’il en auroît eu plus de 
facilité à reconnoître & à fuivre le parti qu’il lui 
convenoit de prendre. 
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Lorfque Charles- quint & François premier fè 
difputerent Naples & Milan, les Pu iiîànces Ita- 
liennes étoient difpofées à s’oppofer également 
à chacun, & à s’unir pour fe délivrer de tous 
les deux : mais leur foibléfle ne leur permit pas 
de rifquer une manœuvre auffi hardie. Elles fe 
bornèrent à fouhaîterque te fortune fe déclarât 
pour le moins puiflànt, afin d’avoir contre lui, 
une reffource aflurée datts le reflentiment du 
moins heureux. Charles-quint n’avoit de com- 
munication avec riralie que par la mer. ( Il n’é- 
toit pas aflez maître en Allemagne, pour en em- 
ployer les forces à la défenfe de fes Propres, ) 
S’il étoit chafTé par fon concurrent, ce dernier, 
qui pouvoir palier les Alpes avec une fuite aufli 
nombreufe qu’il lui plairoit fe la faire, feroit en 
état de lui fermer le retour; & l’Italie demeu- 
roit à fa difcrétion. Si au contraire Naples & 
Milan reftoient à Charles , la honte de les per- 
dre , après les avoir aquis , & l’efpérance d’en 
jouir un jour en paix, l’engageroient aux plus 
grands efforts pour les conlerver ; & François 
premier, pour qui le recouvrement n’avoit pas 
les mêmes difficultés, feroit toujours prêt à le 
tenter, aufll-tôt qu’on l’y inviteroit : ce qui main- 
tiendroit l’équilibre. 

François premier auroit dû regarder la perte 
de la * bataille de Pavie , comme un coup de la 
bonne fortune, fi fes réflexions, durant fa pri- 
fon, avoient porté fur ces maximes des Princes 
d’Italie. Elles lui raontroient qu’il étoit dans 
l’unique chemin, capable de le conduire à la fu- 
périorité fur fon rival; & lui enfeignoient à ti- 


• H la perdit , & y fut fait prifoimier. 
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rer de fa difgrace même, dequoi le combattre 
plus heureufement. Tant qu’il ne chercheroic à 
▼aincre Charles, que pour avoir fa^ dépouille, 
les Italiens ne fe ferviroient de lui , que pour 
diftraire un voifin , que pour occuper un hôte 
qu’ils redoutoient ; ils ne l’aideroient que pour 
ne pas le rebuter, & ja^is allez pour le faire 
triompher; prêts à l’àbanaonner & à fe déclarer 
même contre lui, s’il avoir deslfuccès décififs. 
Leur fûreté enfin dépendoit de l*épuiferaentdes 
deux parties, & ils dévoient lui faire confumer 
inutilement les forces de fon Royaume, dans 
une guerre dont ils ne fe réfervoient que d’ê- 
tre les modérateurs. Il lui étoit donc également 
ruineux d’avoir Naples & Milan à conferver 
ou à recouvrer, de polTéder,ou de prétendre 
des Etats en Italie. 

Le chef-d’œuvre de la bonne politique étoit 
de fe piquer de fidélité au traité de Madrid, 
quant aux articles rélatifs aux affaires d’au delà 
des monts; de tenir hautement la' ceffion fiui y 
étoit flipulée, de toutes les prétentions fur Na- 
ples & Milan; de laifler le viélorieux Efpagnol 
réunir fur foi toute la jaloufie des Italiens, & 
de l’enhardir , par une indifférence affeétée fur ^ 
leur -fort, à produire. l’ambitieux deffein de fe 
les affujettir. Ils s’élevoientinfaillibleraerit con- 
tre l’oppreffeur. Forcés à une guerre qu’ils n é- 
toient pas capables de'foutenir feuls, ils 
noient d’eux-mêmes à ne plus voir dans le Roi 
de France qu’un Proteéleur. De petits fecours , 
envoyés à propos auroient accru leur confian- 
ce , & nourri leur haine contre leur ennemi. Les 
Etats d’Italie, qui, fous Philippe II. & Philippe 
III. ont été le principal foutien de la Monarchie 


i64 Testament politique 
Efpagnole , en devenoient la partie foible. Ils lui 
cmretenoientune guerre à peu près de la même 
nature que celle des Pays-bas; & que la Fran- 
ce , maîtreffe des pafTages des Alpeg, lui rendoic 
à Ton gré plus ou moins difficile. C’étoit pour 
le Roi de France une diverlîon , dont il ne fai- 
j foit prefque aucuns f^ix , & dont il droit tout 
. le fruit. Par-tout ailleurs où il lui plaifoit de 
porter la malfe de fes forces , il trouvoit l’EP- 
pagne ébranlée des coups qui lui étoîent portés 
en Italie. D’où Philippe IL auroit-il eu des 
Soldats pour défendre la Flandre , aider la li- 

f ue, combattre les Hollandoîs , fi les Terces, 
taliens avoient été occupés che* eux? 

C’étoit fur ce pied que le Cardinal de Riche- 
lieu fe propofoit de mettre les affaires d’au delà 
des monts , lorfqu’il entreprit de perfuader à 
Xiouis XIII. que l’Italie importoit à la France de 
fa réputation , & ne lui importoit que de cela. 
Ce grand homme ne pouvoir pas s’y prendre 
avec plus d’adrefle , pour préferver fon maître 
des fautes des Valois, & lui faire réparer celle 
du Roi fon pere. Après lui avoir infpiré le dé- 
goût des conquêtes ruineules, & l’avoir déter- 
miné à celles qui dévoient faire refpefter la 
puiflance, il l’oflfrit pour protefteur aux Puiffan- 
ces Italiennes, que depuis le honteux & inex- 
' cufable * traité de Château-Cambrefis, l’Ef- 
pagne avoit tenues dans la dépendance & l’hut 
miliation. 

La première expédition du Roi , en leur conf» 
tatant fondelintérefièment, les releva de l’abat- 

"Henri il y rendoit près de 300 places forte^ 
pour trois qui lui étoient cédées j & il relUtuoit an 
pue de Savoye des Etats. 
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tement où les avoit jettées la donation de Pi- 
gnerol , & la ceflîon de Saluces. Le pas de 
Suze forcé , leur garantit que déformais elles fe- 
Toient -foutenues ; & la conquête du Milanés 
négligée, les raflùra fur l’ambition de leur pro- 
teéteur. Elles ne balancèrent point à s’élever 
contre le Roi d’Efpagne, & à entrer en guerre 
avec lui. La fage & pacifique Venife trouva 
des fûretés firfRlantes pour rifquer de fe com- 
mettre avec fon puiflànt voifin. Les Ducs de 
Parme, deModéne .& de Mantoue , joignirent 
leurs troupes à. celles de France. Le Duc de 
Savoye fut obligé d’en faire autant. Le Grand- 
Duc de Tofcane, fournit à la caife militaire. 
Le Pape redevint le pere commun des deux 
Rois, & le titre de fils aîné de l’Eglife, ne fut 
plus ù Rome un vain titre. Pignerol & Cazal, 
en changeant de maître, changèrent la face des 
affaires de l’Europe. L’Efpagne, fur la défen- 
five dans le Milanés, fut attaquée par-tout ail- 
leurs avec avantage. Par la fagefle de fon Mî- 
niftre, Louis XIII. fut plus puiffant en Italie, 
avec deux péÜtes villes, dont il ne fe difoit que 
le dépofitaire , que Louis XII., François pre- 
mier & Henri II., avec de grands Etats' qu’ils y 
poffédoient. 

L’ambition particulière du Cardinal Maza- 
rin , porta la première atteinte à l’ouvrage du 
Cardinal de Richelieu. On fe défia d’un régné 
qui fe faifoit un grand objet de fa Principauté 
de Pidilbino. Mais les hauteurs du Marquis de 
Louv^, réveillèrent des foupçons aufli-xôt aP- 
foupis que formés. Dès qu’il fit parler Louis 
XIV. en maître, il entama fa puiflance au delà 
des monts, Le Duc de Savoye outré de la fu- 
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périorité qu’on afFeéla de lui faire fentir de la 
manière la plus choquante, quitta un allié avec 
qui il ne pouvoir plus être Souverain. Les au- 
tres Princes fuivirent fon exemple. Le Pape fut ' 
un des principaux arc-boucans de la ligue d’ Aufg- 
bourg; & Venife eut befoin de toute fa modé- 
ration pour s’en tenir à l’indifférence. 

Le traité de Rifwick acheva de ruiner les af- 
faires de la France en Italie. Il fervit peu à 
Louis XIV. de prendre Pignerol , dès l’entrée 
de la guerre fuivante. Ses anciens cliens durent 
abfolument fe décacher de lui , & pourvoir par 
eux-mêmes à leur fûreté, aulli-rôc^u’illeur eut 
laiffé voir qu’il pouvoir fe réfoudre à les aban- 
donner, en fe deffaififfant de cette importante 
clef. La ffauduleufe neutralité de Venife, dans 
la guerre pour la fuccefllon d’Efpagne , fut moins 
l’effet de la crainre de la trop grande puiflànce 
de la raaifon de Bourbon , que celle d’être un 
jour expofée à tout le reffentimentdela maifon 
d’Autriche. Il étoit aifé à des hommes auffi pru- 
dens de tirer jufte l’horofeope de cette guerre, 
fur la capadté des Miniflres qui ém digéroient, 
& des Gîéoéraux qui en conduifoient les opéra- 
tions. La branche Autrichienne d’Allemagne 
étoit bien autrement capable d’appuyer l’Efpa- 
gnole, que du tems des Empereurs Matthias & 
Ferdinand. 

La mort de l’Empereur Jofeph fut un mal- 
heur pour les Puiffances d’Italie. Le traité d’U- 
trecht , qui leur donna un Empereur au llfu d’un 
Roi d’Efpagne au milieu d’elles , changea en- 
tiérementleurs intérêts. Il n’étoit plus quetlion 
avec celui-là de ces petites guerres , dont on 
avoic occupé celui-ci. Au premier indice d» 
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nauvaife volonté , ce Prince couvroit Tltalie 
d’un déluge d’Allemands; & on ne pouvoir lui 
tenir tête, qu’en donnant toute cette belle ré-' 
gion à dévorer à de plus nombreufes armées de 
François. Ce n’auroit plus été pour leur liber-, 
té , que les Puiflànces feroient entrées dans la 
querelle. Il ne leur reftoitplus que le choix en- 
tre les oppreflèurs. Une fois redevenu maître des 
paflages tjes Alpes, le Roi de France lutroitde 
toutes Tes forces contre l’Empereur, avec tou- 
tes lesfiennes. Tous deux, avec la communica- 
tion également libre, & leurs derrières égale- 
méntaflurés, faifoient de l’Italie , de théâtre per- 
pétuel de leur rivalité. Les Puiflànces étoient 
tour à tour entrainées par l’un ou par l’autre;* 

&, quel que fût le fort de la guerre , elles eti’ 
avoient toujours la défolation , & n’en avoient 
que cela. Leur unique parti étoit donc de plier 
en filence, fous le joug de leur nouvel hôte, & 
d’attendre du tems quelque voie pacifique de 
s’en délivrer. Sans doute qu’elles l’auroient 
attendue long-tems,fi l’Efpagne , en fe don- 
nant de nouvelles prétentions & de nouveaux 
droits , ne leur eut ménagé une révolution. 

Le mariage de Philippe V. avec la Princeflê 
de Parme, eft un de ces coups d’une politique 
profonde. & fûre , dont l’atteinte n’a point de 
bornes, & dont les fuites ne fauroient être arrê- 
tées, lors même qu’elles fe font entrevoir. Par 
les droits qu’aquerçit aux Infans la Reine leur 
mere, fur les trois Duchés, l’Efprrgne fe rele- / 
voit des cèflions du traité d’ütrecht ; les Enl*> 
pereurs étoient mis dans tous les deiàvantages 
dés Rois de France Louis XII. & François 
premier; & les Puiflànces Italiennes fe retroa* 
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voient à portée de rétablir un équilibre d’autanc 
plus ferme, que le tirant d’elles-mêmes, elles le 
rendoient déformais indépendant des étrangers. 

En s’uniflànt aux Princes Efpagnols, foutenus 
des forces de l’Efpagne , elles partageoient avec 
eux la dépouille de leur ennemi commun. Na- 
ples & les deux grandes Iles à Dom Carlos ; la 
Tofcane au Prince fon frere; Parme au Duc de 
Modéne; Plaifance & le Milanés au Duc de 
Savoye; Mantoueaux Vénitens ; telle étoit la 
portion de chaclin des alliés , & le prix d’un 
effort commun, dont la furprife rendoit le fuc- 
cès certain. Le Pape fe tenant exaétement neu- 
tre , formoit une réferve , dont on auroit ufé 
pour appuyer le traité de pacification ; & il ayoic 
pour fa recompenfe, d’être délivré de l’inquié- 
tude que le voiünage d’un Empereur caufera 
toujours aux fôuverains Pontifes. Les Alle- 
mands étoient rechalfés jufqu’aux montagnes ; 
& l’Italie formoit un petit monde , inacceflîble 
aux troubles , & indifférent aux démêlés de 
l’Europe. 

Le Roi Viftor Amedée vit ce plan, que le 
Cardinal Alberoni lui propofa en 1716. & il 
l’agréa. La Sicile donnoit le plus beau prétexte 
d’en commencer l’exécution; & les autres PuiH- 
fances ne l’auroienc pas plutôt vu s’acheminer 
heureuferaent , qu’elles fe feroient empreffées 
à en partager la gloire ,, ainfi que le profit. Ce 
n’étoit plus un ennemi à épuifer par l’autre , une 
guerre, qui nelailfant après foi que Tes horreurs, 
rie devoir produire qu’un changement de fers. 
L’Efpagne éclairée fur fes véritables intérêts , 
remettoit toutes fes prétentions à fes Princes î 
§Ue ne vouloic aquerir que des Alliés ^ 
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elle pût compter ; & elle trouvoic l’accroiflè- 
ment de fa puifTance dans la liberté & la paix 
confiantes de Tltalie. 

Le fuccès n’a point avoué des vues aulïï no- 
bles & aulïï utiles : mais le Cardinal n’en a rien 
perdu de la gloire qu’elles lui auroient aquife > 
fi elles n’avoient pas échoué. La juftefle & le 
fecret des mefures, la grandeur de l’appareil, la 
hardieflèdu projet , ne dépendent point de quel- 
{ ques accidens qu’il étoit au^delTus de la pru- 
dence humaine de prévoir. Lorlque le mauvais 
fuccès eft tout fur le compte de la fortune , ni 
le Minillre qui digéra, ni le Général qui con- 
duifit l’entreprife , n’en font comptables. Ce 
dernier trouve dans la qualité des aélions mi- 
litaires, une réputation que les viéloires les plus 
décifives ne lui feroient peut-être pas fi bril- 
lante. L’admirable aélion de Melazzo a fait 
plus d’honneur au Marquis de Leede , que la 
reprife de la Sicile aux Généraux qu’il eut en 
tête. Cet habile guerrier, revenant fur fes vain- 
queurs, & leur enlevant les laufiersfur lefquels 
ils étoient prêts de s’endormir, n’a d’égaux dans 
l’Hiftoire moderne , que les Ducs de Weimar • ** 
& de Rohan. Il a prouvé fuffifanment qu’il étoic 
l’homme du monde le plus capable de conduire 
une grande entreprife , & que fi la fortune étoic 
demeurée neutre , il faifoit réuffir celle-là , com- 
me il l’avoit promis. 

Comme il n’entroit pas dans le liftême poli- 
tique du Cardinal de Fleuri , qu’il importât 

• Battus à Rheinfelds , leurs bagages perdi^H, ils re- 
vinrent dans leur camp pendant la nuit, & y taillèrent 

en pièces les Impériaux , qui ne pcnlbicnt qu’à fc ré- 
jouir de leur victoire ^ 
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à la France que les Princes Efpagnols, folide- 
nient établis, aiTuraflent aux deux Couronnes 
l’Empire de la Méditerranée, & que les Alle- 
mands fuflent entièrement expulfés de l’Italie, 
on ne lui reprochera pas ici , d’avoir négligé 
l’un & l’autre. Mais puifqu’il avoir fixé le fruit 
de la guerre de 1733. à l’aquifition d’un nou- 
veau fleuron pour la Couronne, on a peine à 
lui pafler d’en avoir manqué un , infiniment 
plus confidérable que celui qu’il y a attaché. Le j 
Roi de Sardaigne auroit donné beaucoup pour 
conferverleMilanés, après les démarches, dont 
l’éclat lui impofoit de ne pas le laifler fortir de 
fes mains. On l’auroit trouvé alors très-difpofé 
à l’échange de fes Etats d’au delà des monts, 
contre la Lombardie ; & l’Empereur lui auroit 
fans peine cédé cette dernière , fi on lui avoit 
laiflé le Mantouan & les trois Duchés. 

Cet échangea été conclu au fiécle paflTé, en- 
tre Henri IV. & le Duc Charles Emmanuel; 
& la mort inopinée du Roi l’empêcha feule de 
fe laver ainfi dti reproche t Que lui avoir attiré 
celui de la Brefle contre le Marquifat de Salu- 
ées. Il devoir conquérir le Milanés , & ralTu- 
rer à la maifon de Savoye, pour le Genevois, 
le Fofligni, la partie de la Savoye qui eft en- 
tre les Alpes & la France , avec le Comté de 
Nice, qui demeuroient unies à fa Couronne. 
C’étoit là un équivalent pour le Roi Stanifias, 
bien plus avantageux au Royaume , que la Lor- 
raine. Les Alpes devenoient de ce côté fa fron- 
tière , & le mettoient à couvert de l’invafion 
qui luî^ft la plus embarraflànte. Le Roi fe rap- 

t On difoit que le Duc de Savoye avoit fait troc de 
Roi, & Hsn&i uroc de Marchand. 
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prochoic de l’Italie , & n’auroit eu que peu d’eP- 
fort à faire , dans la guerre fuivante , pour s’en 
rouvrir la communication, qui l’eût remis dans 
fa fonétion glorieufe de proteéleur. Le traité 
de 1736. ne prometioità l’Empereur que la ga- 
rantie de fa Pragmatique. On auroit pu enfuite 
faire acheter, de laceffîon de la Lorraine, la ga- 
rantie de la Ihcceffion à l’Empire, en faveur de 
fon gendre : ou , fi la mort l’avoit furpris avant 
ce fécond adle , on auroit aidé fous main à l’é- 
leélion de François I. de façon à la rendre 
litigieufe; & dans la guerre qui l’auroit fuivie, 
on le feroit fait un objet capital , de prouver 
qu’un Empereur ne pouvoir pas être en même- 
tems Duc de Lorraine. 

La dernière guerre a rapproché encore l’Ita- 
lie de la conftitution à laquelle le Cardinal Al- 
beroni fouhaita de la fixer ; pour y arriver elle 
n’a plus qu’un pas à faire. Que la Cour de 
Vienne échange la Lombardie pour la Sardai- 
gne, qu’elle joindra à laTofcane, pour en faire 
la légitime d’un des Archiducs puinés : voilà l’é- 
quilibre le plus ferme, établi entre lesPuiflân- 
ces. Le Roi de Lombardie renonçant au deflein 
de devenir la plus foible Puiflànce maritime de 
l’Europe, vendra Oneille aux Génois, qui en 
reçoivent le prix de l’Infant Duc de Parme, au- 
quél ils cèdent le Golphe de la Spezzre. La 
fubftitution des Etats de Modéne à ce Prince 
& àfa poftérité, au défaut des ^âles delà mai- 
fon régnante , lui donne’roit l’expeéfcative du ti«# 
tre de Roi A' Emilie ou de Ligurie. La Princi- > 
pauté de Mafla-Carrara , recompenfée aux deux 
Princeffes belles-fcaurs du Prince héréditaire de 
Modéne, feroit unie au nouveau Royaume avec 
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la Seigneurie de Sarzane ; &' les ports de MaHa 
& du Golphe , fuffiroient au Roi pour la com- 
munication de Tes Etats de terre ferme avec iTle 
de Corfe, que les Génois feront, tôt ou tard, 
obligés de lui céder ; à moins qu’ils n’aimenc 
mieux le prendre pour leur Duc, pour éviter-- 
d’avoir de plus dangereux voifins. 

Mais les difpolltions de la Cour de Vienne 
ne font point du tout favorables à cet arrange- 
ment. Ses négociations au-dedans & au-dehors'- 
de l’Empire , fa paflionpourréleélion d’un Roi 
des Romains , fes projets de commerce par Of- 
tende & Triefte , fon attention à fes Etats d’I- 
talie , font de forts préjugés qu’elle veut réunir, " 
fur la tête de l’Archiduc aîné , l’une & l’autre 
fucceflion ; & que les PuiflTances Italiennes ne 
doivent efpérer que d’elles-mêmes , ou du tems , 
l’heureufe harmonie qui réfulteroit d’un parfait 
équilibre, & qu’un Empereur au milieu d’elles, 
troublera toujours. 


C H A PITRE XII. 

Examen du Plan de Mr^ de Belisle de la 
conduite de la guerre' d'Æemagne, 

m 

Q uelles que fufTent les contradiftions 
de la garantie de la Pragmatique-Sanétion 
i^le Cardinal df Fleuri l’accepta fiprécife,au 
nom du Roi fon maître, qu’elle ne laifToit point 
de milieu à la France, entre la fidélité ou le 
parjure. Engagée à protéger la fille aînée de 
Charles VL, & à l’aider à fe mettre en poflTef- 

fion 
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des Etats de l’Empereur Ton pere, elle ne 
oérogeoit pas moins à fes engagemens, en ne 
é’oppofant pas aux prétentions des cohéritiers, 
que fi elle eût pris hautement fur foi de les faire 
valoir : cafier le teflament, ou ne pas le Soute- 
nir , étoit pour elle la même chofe. Bien loin 
^que le manège dè Ton Miniflre fût capable d’a- 
doucir la haine de fon procédé , il ne fit que décé- 
' 1 er à l’Europe un deflèin formé de la rendre 
la dupe d’une vaine grimace; & les ennemis de 
la France en furent excités à joindre, à leurs 
clameurs, l’indignation & le mépris, que mé- 
rita toujours la fourbe unie à la mauvaile foi. 

Dès que le Cardinal fe fut déterminé à man- 
’qûer au Traité de 1736. , il ne dévoie point ba- 
lancer à le faire ouvertement. Tout autre que 
lui auroit agi avec autant de hauteur & de con- 
fiance , contre la difpofition de Charles VI. , que 
s’il -avoir été intimement convaincu de fa nul- 
lité ; & il auroit obtenu du Roi Ibn maître, 
qu’il fe portât pour l’arbitre, non pas des droits 
qu’il devoir fuppofer inconteflables , mais du^ 
partage de la foccellion entre les cohéritiers. 
Etonnée , interdite de ce coup d’éclat, l’Europe 
remettoit à le qualifier , qu’elle en eût vu les 
fuite»: le fuccès de la guerre auroit décidé fon 
jugement ; & fi les armes Françoifes avoienc 
été heureufes, l’Empereur définit pafibit à fes 
yeux pour un malade, dont on avoir dû fe faire 
"un jeu de fiatter la palDon; la garantie de ia 
Pragmatique, pour un aéte de complaifance, 
dont la tranquilité des dernières années de la 
vie avoir été le feul but, & devoit être l’unique 
effet. 

- Ce feroit fans doute être trop rig<^reuz en- 
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vers le Cardinal de Fleuri, de lui reprocher îe 
parti qu’il prit, ficelui qu’on lui préféré, n’avoîc 
eu d’autre avantage , que de tenir, les efprits en 
fufpens , & de dérober pour quelque tems la 
France au titre odieux de parjure. II n’en eft 
pas d’une puiflànte Monarchie ainfi que d’une 
banque de commerce, qui ne pouvant perdre 
de fon crédit fans approcher de fà ruine, doit 
facrifîer tout à l’intégrité de fa réputation de 
bonne foi. Mais cette démarche d’éclat , qui en 
auroit impofé à tout le monde, rendoitau Roi 
la guerre ouverte où elle l’engageoit, plus facile 
que l’auxiliaire, à laquelle il s’efl borné ; elle 
lubftituoit pour celle-là le plan le plus jufte, le 
plus fûr , & le plus avantageux , au projet ab> 
furde de celle-ci : elle tenoit toujours ouverte 
la voie d’une retraite honorable , au cas que la 
fortune devint contraire, tandis que dans l’au- 
tre, il falloit combattre gratuitement, vaincre 
fans gloire , ou fe retirer avec honte. Faut-il 
une fupériorité plus entière , pour rendre le 
Cardinal de Fleuri inexcufable de fon mauvais 
choix? 

Il n’efl: point de confeillers plus dangereux 
pour un Miniftre d’un efpriç timide, & d’un gé- 
nie borné, que ces hommes univerfels , qu’une 
étude rapide a familiarifé avec toutes les pro- 
felRons. Préfomptueux d’autant plus difficiles 
à reconnoître , qu’ils font fondés à préfumer 
beaucoup d’eux-mêmes ; & que des talens réels , 
qui les ont amené à fe perfuader qu’il ne leur 
en manque aucun, font comme une gaze, der- 
rière laquelle on croit voir prêts à paroître ceux 
qu’ils n’ont pas : ils en impolènt par l’air afluré 
dont ils fe préfentent> & par le ton déciûf donc 
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« ** parlent. La tête échauffée par le feu de leur 
agination, ils voient les projets les plus vaftes 
mme déjà exécutés; & ils les propofènt en 
O offrant pour garants de f événement. Efprits 
fuperhciels , mais brillÉis , ils paroiflent élo* 
quens, lorfqu’ils. ne font que de rapides difcou- 
reurs. En vain on fe fera précautionné éontre 
cette fauffe éloquence; on n’y tient point, parce 
,, qu’on n’a pas le tems de s’en défendre : la mul- 
titude de leurs raifons étourdit , accable ; & l’au- 
diteur , qu’ils ont fatigué , fe trouve pour eux 
ie même que s’ils l’avoient convaincu. Un ef- 
prit timide eft ordinairement perfuadé de fa ti- 
midité, & fans ceflè en garde contr’elle. Vis-à- 
vis d’un pareil homme, il craint de trop fe li- 
vrer à fa foiblefle : il s’attend à être accufé de 
manque de courage ou de pénétration , s’il op- 
pofè quelques difficultés à un homme qui voit 
tant de moyens, quife fent tant de force, qu’il 
ne doute de rien. Il n’ofe être prudent , parce 
que jamais il np connut le jufle milieu où la 
prudence eft une vertu ; & il devient téméraire 
avec fon préfonM|^eux , en fe reprochant encore 
'?de n’être pas a*z hardi. 

Le Maréchal de Belifle étoit un de ces hom- 
mes redoutables pour le Cardinal de Fleuri. L’é- 
tendue de fes lumières égaloit la portée de fon 
imagination : il voyoit de très-loin ; mais accou- 
tumé à embrafler une multitude d’objets, & à 
les parcourir enfemble , il ne pouvoir ni defcen- 
dre à les faifir féparément, pour les fixer fous 
leur véritable point de vue, ni fe refferrer, pour 
les approfondir; & ainfi il voyoit peu diftinfte- 
ment. S’étant occupé toute fa vie de projets , 
qui ne fortirent point de fon cabinet , il man- 

N a 
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quoic de cette juftedè & de cette précidon dans 
refprit, qui, lors même que la nature en a jet^^ 
le germe , fe perd , à moins de l’ufage & de Tex-^ 
périence des affaires. C’étoit enfin un homme 
plein de zélé & de fufflfance, qui, dans l’efpé- 
rance d’être utile, fe donnoit pour néceflàire. 

11 s’offroit, fans crainte de l’avenir, à fervir de 
guide à une armée , dans un pays qu’il ne con- 
noiffoit que par la carte : parce qu’il étoic dé- . 
terminé à prendre à travers champs, lorfque le 
chemin lui manqueroit, à faire mettre le feu aux 
forêts qui n’auroient pas de fentier, à détourner 
les torrens qui n’auroient pas de pont, à paflèr 
à la nage les rivières qui n’auroient pas de gué, 
à laiffer .derrière lui ceux qui ne le pourroienc 
pas fuivre, ne concevant pas qu’il pût jamais 
lui-même fe laffer. Le projet d’un génie de cette 
trempe , devoir fans doute être peu régulier. 
Entrons dans fon examen. 

C’eft peut-être le défaut le plus confîdérable 
d’un grand projet, d’avoir des branches fuper- 
ilues : rarement elles jae lui font qu’inutiles 
quand elles lui nuifent , c’^ toujours eflèn- 
tiellement. On n’apperçoic aulun rapport entre 
cette couteufe AmbaflàdeàlaDiéted’éleétion, 

& le démembrement de la fuccefüon d’Autri- 
che, dont le Maréchal la faifoit un préliminaire 
indifpenfable. Ce n’étoit point fur les Envoyés 
des Princes , ni fur les Comtes Allemands, 
que la cérémonie attlroit à Francfort , que le 
négociateur avoit promis d’exercer fès talens. 

Il duc aller trouver chaque Eleéleur dans fon 
Ëledorac ; il traita avec ces Princes dans le fe- 
cret d’un Courier extraordinaire ; & il avoic 
achevé ce lOle, dès qu’il fut hors de leur cabi- 


/ 


DU Cardinal Alberoni. 177 . 
net. Qui l’appelloit à Francfort ? Qui deman- 
doit qu’il fût dans cette ville, tandis qu’il dévoie 
être à la tête de l’armée, dont il avoir pris fur 
foi les opérations? 

La préfence du Maréchal n’auroit certes été 
d’aucune reflburce au Cardinal Miniflre , fi l’é-' 
leélion avoir trompé fon attente ; & tout lui 
difoic d’éviter de paroître compter à cet effet 
fur elle. Les Eleéleurs étoienc décidés fur le 
choix d’un Empereur , par la déclaration du Roi 
de Pologne , & l’inaélion du Grand-Duc de Tof- 
cane. Çelui-ci , peu en état alors de nourrir & 
d’animer une brigue, n’avoit point une faction 
dont on eût à appréhender quelque furprife. Le 
Roi , fur qui les voix avoient paru vouloir le 
réunir , étoit fidèle à là niodératiop , dont plus 
d’un de fes ancêtres lui laîflbît l’èxemple ; & il 
avoir déclaré hautement , que , content de fa 
couronne, il ne vouloir point la changer. Iln’é- 
toit nullement befoin de paroître fi inquiet pour 
l’Eleéleur de Bavière , puifque les fuffrages ve.- 
poient d’eux-mêmes s’affeoir fur lui. 

Mais la France auroit pardonné au Maréchal 
la monftrueufe profulîon d’argent, dont il af- 
feéla de payer l’élévation de Charles VII. à 
l’Empire , s’il n’en eût réfulté que la difiSpation 
d’un argent qu’il pouvoir mieux employer. La 
vie de plus de deux cens mille François, la perte 
de plus de trois cens millions , la honte d’une 
guerre au?î mal conduite que mal digérée, fu- 
rent le prfxdont il lui fit acheter le vain hon- 
neur qu’il eut , de tenir de longs articles dans 
les Gazettes, & de faire, pendant un an, l’ad- 
miration des Bourgeois de Francfort. Sa glo- 
lieufe Ambaffade le rendît comptable du ren- 
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verfement de fon projet, & elle le priva de f»’ 
foible confolation , d’avoir avec qui partager^ 
la haine & les reproches du mauvais fuccès* 
Tout le Corps Germanique entra en défiance ‘ 
d’une magnificence exceffive & déplacée; & il 
cefla de s’applaudir de s’êrre donné un chefaufli 
agréable à la France. La connoiliance de l’ef^ 
prit économe du Cardinal , rendit fà libéralité 
fufpeéte ou équivoque. On craignit quelque 
pafte fecret avec le nouvel Empereur, pour un 
rembourfement , dont l’Empire auroit à porter 
tous les fraix; &on prie autant d’inquiétude des 
premiers avantages de l’artaée Françoife, qû’on 
afFefta d’indifférence fur fes dilgraces , qu’on rel^ 
fentit de joie de fa ruine. ■ ' 

Le premier examen d’un projet doit porter 
fur le fruit qu’on s’en propofe. Cui bona? 
quoi bon , auroit demandé un Miniftre prudent 
& à vues moins bornées, au Maréchal de Be- 
lifle, lorfqu’il promettoit d’unir aux deux Ba- 
viéres,les Etats que Charles VI. podéda en 
Allemagne, & d’en former à Charles VII. une 
’ puiflànce qui répondît à fon rang. Avant que ' 
de difeuter fi cette conquête eft poflible avec 
vos moyens, voyons, lui auroit-il dit, fi elle 
eft utile. Que reviendra-t’il à la France, quand 
par un traité folemnel , l’Héritiére d’Autriche 
fera confinée dans la Hongrie, & que Charles 
VIL aura été univerfellement reconnu Souve- 
rain de la Bohême , dé la Moravie , de l’une & 
l’autre Autriche, du Tirol, de la Stïrie, de la 
Carinthie , de la Carniole , du Frioul & des 
deux Baviéres? Le génie de cette nouvelle maî- 
fon Impériale fera-t’il fi heureufement changé 
pour la France, que ces Princes préfèrent l’obl^ 
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} cnrité du repos, à la gloire de lutter contre la 
: jnaifon de Bourbon? Sera-t’il fi pacifiquè & li 

modéré, qu’ils fe contentent toujours de cette 
I portion d’une fucceflîon , qu’ils croient leur ap- 
partenir toute entière ? La France enfin ne rif- 
que-t’elle point, en faifant pafler à la maifon 
de Bavière , la puiflTance de la maifon d’Au- . 
triche en Allemagne, de £è donner une rivale 
plus dangereufe que celle dont elle veut fe déli- 
vrer, de changer feulement d’ennemi? 

Il y a peu d’apparence que le Maréchal eût 
fatisfait à ces queftions. Il étoit confiant que 
Charles VII. n’entendroit point à la difpofition 
des Pays-bas en faveur de la fécondé Archidu- 
chefîe, & qu’il ne vouloit les avoir , qu’à caufe 
que leur poflèflîon lui afluroit une liaifon inti- 
me d’intérêts avec les Puiflànces maritimes. 
Après l’avoir vu protefter contre ce que les 
Etats de Hongrie feroient en faveur de la fille 
aînée du défunt Empereur, pn ne pouvoir dou- 
ter qu’il ne fe crût fondé i prétendre fuccéder 
entièrement à ce Prince ; & puifque , en vertu ' 

• de la fubftitution de Ferdinand I. , il fe jugeoic • 
héritier d’un Royaume , qui n’a été préfumé 
héréditaire que long-tems après elle , il étoit in- 
dubitable qu’auffi-tôt qu’il en trouveroit l’oc- 
cafion , il réclameroit les Etats d’Italie , fur qui 
il auroit toujours les mêmes droits à faire valoir. 

Si la France gagnoit quelque chofe au renverfe- 
méht que le Maréchal lui propofoit de la Pra- 
gmatique , c’étoit tout au plus le tems qu’il fau- 
droit à la nouvelle PuifRnce pour s’affermir. 
Elle n’auroit à redouter l’inquiétude des Princes 
Bavarois, que quelques luflres après leur éta- 
blifferaènt ; elle n’en ferbit point attaquée juf> 
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qu’à ce que , familiarifés avec leurs aquidtions, 
ils fuflTent rendus à l’efprit dominant des Sou- 
verains. Mais ce délai ne devoir pas être bien 
long. - A dorés de leurs anciens fujets , ils avoient 
peu à faire pour mettre les nouveaux dans les 
mêmes fentimens. Ces peuples que le DefpotiP- 
me des Empereurs ne fe foucia jamais de mé- 
nager , ne tenoientà la maifon d’Autriche, que 
par la crainte & l’habitude. Un gouvernement 
moins dur la leur faifoit bientôt oublier; 
pour s’affeftionner à leur nouveau maître , ils 
ne demandoient que d’être accoutumés à Ton 
nom. 

La maifon de Lorraine expul fée de l’Allema- 
gne, fans eQ;>oir de retour, le réfignoit par ambi- 
tion , à des pertes dont elle femoit le recouvre- 
ment aufli impofllble , que le dédommagement 
, lui en étoit aifé. Elle tournoit fes vues d’aggran- 
dÜTement du côté du Turc, ennemi plus mcile 
à vaincre & à dépouiller. Une nouvelle fubfti- 
tution refpeflive la rapprochoit de celle de Ba- 
vière, & la mettoit en communauté d’intérêts 
, avec elle. L’Eleélorat de Bohême paflToit à la 
Couronne de Hongrie , & l’Empire étoit dif- 
pofé à contribuer à l’accroiflement d’un Royau- 
me, cjui feroit fa frontière, &luiferoitboucliaf. 

- Un traité particulier d’oifenfive & de défenfi- 
ve, fqivoit la fubftitution. D’abord ce n’étoit, 
de la part de l’Empereur, qu’une connivence, 
cachée fous le mafque dè médiation , pour faire 
perdre aux Vénitiens la Dalmatie & fes Iles. 
Cette conquête auroit été comme le gage de 
l’union, qui eût enfuite éclaté. La même gé- ' 
nération paflbit d’une extrémité à l’autre. Tanr 
dis que la Rullie auroit aidé à des démembre-. 
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mens de la Pologne , en faveur de Ton fécond 
contre le Turc, le Corps Germanique, fans al- 
larmes fur la puiflance de fon chef, s’ijniflbit 
pour rendre à l’Empire les morceaux qui en 
ont été détachés; & la France fe trouvoit n’a- 
voir travaillé qu’à fe donner de plus puiflans 
adverfaires. 

On ne pouvoir point traiter de chimères de - 
pareilles conje( 51 :ures : elles ne fe fondoient que 
trop dans l’expérience du fiécle ; le trairé de 
Vienne en 1725. a fait preuve d’une auflî mer- 
veilleufe révolution. Il n’y avoir pas entre la 
Reine Marie-Théréfe & l’Empereur Charles 
VIL une plus grande antipathie , qu’autrefois 
entre l’Empereur Charles VI. & le Roi Phi- 
lippe V. La renonciation du Roi d’Efpagne 
'aux Etats d’Italie & aux Pays- bas, n’étoit pas 
plus libre & plus fincére , que la ceffion dés 
Etats d’Allemagne ne l’eût été de la part de 
la Reine de Hongrie ; & cette Princefle, ea 
la confirmant par un traité d’alliance avec fou 
cohéritier , (è donnoit bien d’autres avantages, 
que ceux dont Ripperda flattoit le Roi fon 
maître. 

Le projet du Maréchal ne fbutenoît pas mieux 
la difcuflîon de fes moyens, que celle de fafirL 
Une armée de cent mille hommes, auxiliaire 
d’un Prince qui fe feroit épuifé à ainir trente 
mille de fes fujets enfemble , eft un monftre 
d’imagination , qu’il lui éroit réfervé de pro- 
duire. C’eft bien lafûreté d’un petit Souverain, 
d’avoir l’alliance d’un plus puiflTant que foi; 
mais il ne doit s’en fervir que pour faire peur 
à fes ennemis , & leur ôter l’envie de fe com- 
mettre avec lui, ou pour fe délivrer d’oppre^ 
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fion. S’il l’appelle en fesEcats, & ne s’en trouve 
pas mal, il eft plus heureux que fage. Tant que 
la palïïon tint en éclipfe la prudence de l’Elec» 
leur de Bavière , le Maréchal eut befoin de 
toute fon éloquence, pour le réfigner à un le- 
cours de quarante mille 'François. Lorfque ce- 
Prince put réfléchir , de fens froid , fur fes véri- 
tables intérêts , il fe repentit de n’en avoir pas 
refufé la moitié. 

L’Empire reçut' la loi de trente mille Sué- 
' dois , qu’il avoit appellés A Ton aide. Tout le . 
Corps Germanique fe vit fur le point d’avoir 
pour maître le Général de cette petite armée. 
L’Empereur Léopold prit jaloufie de fix mille 
foldats, que Louis XIV. lui prêtoit contre le 
Turc : il craignit que les conquêtes que cette 
poignée d’auxiliaires l’aideroit à faire , ne fui^ 
fent pas pour lui ; il aima mieux perdre le fruit 
d’une viÂoire, que s’expofer à leur en devoir 
d’autres ; & le Maréchal fe figura que les Rois 
de Pologne & de PruflTe , que les Electeurs, 
que les Princes de l’Empire , vefroient avec in- 
différence'-cent mille François, maîtres de la 
Haute Allemagne , & cinquante mille autres 
tenir la Baflè en inquiétude : il s’imagina qu’ils 
lîe prendroient point ombrage des garnifons 
Françoifes établies dans les places des Autri- 
ches & d^a Bohême ; que l’Elefteur de Ba- 
vière ne foupçonneroit rien de la précaution 
que la néceflicé d’aflurer leurs derriérès impo- 
foit aux Généraux François, d’occuper les prin- 
cipales villes d’entre le Rhin , le Danube & 
l’Elbe; que le Roi de Dannemarc & le Duc de 
Hblftein, ne s’allarmeroient point de l’irrup- 
tion dont leur voifin feroit menacé; que les 
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Hollandois n’appréhenderoient point pour le 
côté le plus foible de leur Etat , qu’une armée 
en Weflphàlie pouvoir enfoncer de fon feul 
poids; que le Roi de PruOTe & l’Eleéleur Pa- 
latin , feroient traqÉ^les fur leurs Duchés de 
Cleves & de Bergires, & qu’ils croiroient que, 
pour être coupés , ils ne courroient aucun rif- 
que de changer de maître. 

Quels étoient donc les garants qu’il donnoità 
tous ces Princes , du defintéreflementduRoi fon 
maître,? Comment les ra(Turoit-il fur la crainte 
que l’ennemi de la mai fon d’Autriche , ne le 
tînt pour toujours au delà du Rhin, que pour 
être plus à portée de foutenir contr’elle la mai- 
fon de Bavière; & qu’ainfi que le Protedleur* 
de la liberté Germanique s’empara des trois Evê- 
chés , pour s’approcher d’autant des Princes 
qu’il vouloir défendre , il ne demandât le fé- 
queftre du Brifgau & des villes foreftiéres , pour 
veiller de plus près»à la confervation de la Puif- 
fance qu’il regardoit comme fon ouvrage ?^Com- 
ment mettoit-il l’Eleéleur de Bavière hors de 
défiance , que les troupes Françoifes , maîtrefles ' 
des Pays héréditaires , ne les gardaflent pour un 
des Infans d’Efpagne , à qui le traité de Prague 
en 1718. y donnoit des droits de même nature 
que les liens? Comment enfin tranquililbit-il le 
Roi de Dannemarc & le Duc de Holftein , le Roi 
de PruflTe & les Hollandois ? Toutes ces craintes? 
toutes ces défiances étoient dans les régies de la 
prudence la plus commune. Louis XV. n’avoic 
pas encore fait connoître à l’Europe , qu’un Roi 
de France peut chercher à combattre , & fouhai- 

' * Le Roi Henri IL 1 
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ter de vaincre, fans défir de conquérir, & bor- 
ner les fruits d’une guerre difpendieufe & fan- 
glante , à la gloire de donner la paix. 

On raifonne à faux quand Qn tire d’ailleurs 
les motifs des Cours de Munich , de Drefde 
& de Berlin, dans robfcare manœuvre de U 
guerre d’Allemagne. Il eft incertain fi le Maré- 
chal de Belifle , en diftribuant fes troupes dans 
des quartiers éloignés, ne compta pas fur une 
nouvelle armée , qui laiflèroit tous ces corps en 
leurs portes , comme autant de garnirons qui 
tiendroientle pays dans la dépendance. Mais on 
ne fauroit douter que l’Eleftew de Bavière ne 
rejetta la propofition du fiége ae Vienne , que 
dans l’idée que la France ne vouloir pas pren- 
dre cette capitale pour l’en mettre en pofleflîon. 
Il n’ert pas moips confiant qu’il ne fépara l’ar- 
mée Françoife en des* quartiers fans communi- 
cation , que parce que , fe flattant de n’avoir bien- 
tôt plus befoin d’elle , il voulut la tenir hors d’é- 
tat de refuler le congé qu’il lui donneroit. Il eft 
aufli vrai qu’il n’eut tant à cœur la conquête du 
Royaume de Bohême, & qu’il ne s’en fit cou- 
ronner Roi avec tant d’empreflement , que 
parce que, reconnoiflànt qu’il lui é'toit dange- 
reux d’avoir au milieu de fes Etats des troupes 
nombreufes, qui recevoient d’autres ordres que 
lesfiens, il étoit déterminé à propofer àfa Co- 
èiéritiére, d’acheter de la ceffion de ce morceau 
de l’héritage , la poflèffion tranquile des autres. 
C’étoit un offre qu’il ne croyoit pas qu’elle pût 
refufer. 

- On ne voit pas tout-à-fait fi clair dans le fe- 
cret des deux autres Princes Alliés. Mais il 
I eft fort vraifemblable , qu’ayant la bataille d» 
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Czaflau, le traité de Breflau étoit déjà entamé 
pac les Miniftres des deux Rois , & que la ré- 
paration des armées combinées, dont la mefin- 
telligence entre les chefs fut le prétexte , n’euc 
pour but que de ménager au Général François, 
la furprife toute entière. En effet ^ le plan que 
le Comte de Kevenhuller avoic fait agréer au 
Confeil de la Reine, exigeoit que l’armée Fran- 
çoife demeurât en Bohême; & il écoit indubi- 
table que le Maréchal de Broglio n’auroit pas 
plutôt dequoi juftifier les avis qu’il faifoit in- 
ceflànment paflèr à là Cour, qu’il fe replieroit 
fur la Bavière. >Les troupes Saxonnes, en fe 
joignant aux Françoifes, entretenoient la con- 
fiance du Maréchal de Belille en la fidélité 
des Alliés, & empêchoient fon Collègue d’al- 
ler au delà des foupçons : elles retardoient la 
levée des quartiers , au cas que le fecret perçât 
avant le tems. Enfin, la hauteur avec laquelle 
elles fe retirèrent, dés qu’elles furent l’armée 
delà Reine en marche, fait prefque une convic- 
tion , que l’ordre fecret avoit été donné à leur 
Général, de fe déclarer, s’il en étoit befoin, 
& de favorilèr ouvertement l’invafion de la 
Bavière, en combattant les François qui mar- 
cberoient à fon fecours. ' •> 

Mais peut-être les amisdu Maréchal de Belifle 
trouvent qu’il y a de l’injuftice d’apporter en 
preuve contre fon projet, des événemens qu’ils 
prétendent n’avoir eu lieu que parce que le Car- 
dinal Miniftre ne l’adopta pas en fon entier. On 
ne doit pas , difent-ils, lui reprocher d’avoir man- 
qué, avec quarante mille honynes de fort mé- 
chantes troupes, ce qu’il n’avoit promis d’exé- 
cuter qu’avec cent mille bons foldacs... C’eR 
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bien mal entendre les intérêts de la gloire de 
ce Général , de lui chercher une femblable ex- 
cufe. S’il étoit perfuadé qu’à naoins d’une ar- 
mée de cent mille hommes , l’entreprife échoue- 
roit , comment appeller l’offre qu’il fait de It 
tenter avec quarante ? Ne feroit-il pas comptable 
de tout le fang François, que cette guerre im- 
prudente a fait couler? Duc & Pair de France , 
Prince du faintEmpire, pour s’être chargé de la 
conduite de cette expédition , ces titres pom- 
peux feroient pour lui autant de flétriffures, 
puifqu’ils auroient été la recompenfe d’une tra- 
hifon. C’étoit lui qui envoyoit ces quarante mille 
François en Bohême; il briguoit l’honneur de 
les mener où il favoit qu’ils nepouvoient trou- 
ver que la mort ou l’efclavage : autant eût valu 
leur dreffer une embufcade , où ils dévoient tous 
périr. L’un nè feroit pas moins que l’autre , l’ao ' 
tion d’un traitre. 

Il eft moins fâcheux pour le Maréchal , qu’on 
juge de lui fur le portrait qu’un homme impar- 
tial a donné pour le fien. Peut-être qu’il fe flatta 
que le Miniftre ouvriroit les yeux aux vérités 
qu’il croyoit lui avoir préfentées ; il compta 
peut-être fur les inftances perpétuelles dont il 
l’importuneroit ; il efpéra qu’une fois engagé^ 
il n’épargneroit rien pour s’en tirer avec gloire ; 
au pis aller, il attendit tout de fes propres talens 
& de fon bonheur. Toujours emporte par fbn 
imagination , il paflâ rapidement fur les obfta- 
cles qu’il devoir rencontrer, & ne vit diftinfte- 
ment que l’honneur de les avoir furmontés. Plus 
zélé que prudeqt, l’envie d’être utile juftifia à 
fes yeux fa perfévérance. Qu’on dife, fi on veut, 
q;ue fa préemption lui fît voir de la honte à fa 
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retirer fans rien dire , après avoir paru fur la 
fcéne avec un fi bel appareil : mais ce fut fans 
s’en appercevoir, qu’il fe rangea dans la claflè 
de ces hommes odieux , nés pour le malheur de 
leur patrie , qui , à quelque prix que ce foie , 
veulent être fameux. Son projet ne le montre 
que fous ces traits. Quelle vivacité ! quelle por- 
tée d’imagination ! 

Marcher droit à Vienne à la tête de cent mille 
hommes; la prendre; rien de plus facile. Sou- 
mettre les deux Autriches , cela ne fouffroit 
pas de difficulté: quelle Province n’efi: pas con- 
quife par l’ennemi qui occupe fa Capitale ? Se 
replier fur la Moravie & la Haute-J^ilefié , & , 
s’en rendre maîtres; c’étoit une fuite nécelTaire 
des premiers exploits. PafTer enfuite dans le 
Royaume de Bohême, & en faire la conquê- 
te; il n’y avoit que Dieu qui le pût empêcher, 
La Stirie, la Carinthie, le Frioul & le Tirol, 
ne coutoient que la peine de, les parcourir. 
Les troupes Autrichiennes étoîent poufiées de 
défilé en défilé. Gratz & Infpfuk capituloient 
pour leurs Châteaux : on prenoit tous les forts, 
on s’emparoit de toutes les Villes , on les re- 
mettoit à Charles VIL; & on,revenoit en 
France comblé de gloire, chargé de titres & de 
butin, jouir, le refte de fa vie , de fa répuife- 
tion. Pirrhus fit*il jamais de plus beaux projets? 

Malheureufement, ainfi que lé difoit Gus- 
tave Adolphe à un * Confeiller d’aufli vîgou- 
reufe imagination : La armées ne volent pas en 
tampagne comme fur la carte. Le Maréchal 

* Au fameux P. Jofeph Capucin , que le Cardinal de 
Richelieu envoya négocier , avec ce Monarque, fonpaf' 
fage en Allemagne. 
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avoic pourvu à tour , hormis à faire fubfîfler 
fes cent mille foldats & leur fuite. Comme 
dans les grandes enireprifes , il faut toujours 
laiflèr une part à la fortune , il la lui faifoit de 
l’article des vivres, & fe repofoit fur elle de 
rétabliflement des magazins dans des pays peu 
fertiles d’eux»mêmes , & d’un accès prefque im- 
poflible au commerce. Le Roi de Suède Char- 
les XII. a perdu l’honneur & le fruit de fix an- 
nées de viétoires continuelles, pOur avoir cru 
que rUkraine , le pays de l’Europe le plus abon- 
' dant, & capable de nourrir deux fois autant de 
peuple qu’il en a , fourniroit à l’étape de foixante 
mille bouches d’extraordinaire ; & le Maré- 
chal fonda toute la gloire & tous les fuccès qu’il 
fe promettoit, fur l’idée que les Autriches & 
la Bohême , qui jamais ne fubvinrent entière- 
ment à la miférable nourriture de leurs habitans, 
fourniroient à la fubfiftance de f trois cens mil- 
le ! Mais ce qu’il y a de plus merveilleux , c’eft 
que toute l’Europe s’eft accordée à rapporter 
à cette imprudence de l’Alexandre du Nord, 
les malheurs dont elle a été fuivie ; tandis que 
perfonne en France n’eût regardé celle du Ma- 
réchal , comme la caufe des difgraces qu’il au- 
roit effiiyées. 

«Les Politiques de Paris ont décidé, que la 
retraite imprévue du Roi dè Pruflè avoir fait 
échouer l’expédition de Bohême, & ils ne s’en 
font pris qu’à l’efprit économe du Cardinal: 
comme fi cent mille foldats, que le Maréchal 

avoic 

t 11 paroit que le Cardinal ne compte les foldats, 
que pour le tiers des bouches à nourrir dans une ar- 
mée Françoife, & qu’il les inet pour la moitié dans une 
armée Suédoife. Je crois qu’il fe trompe. 
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Rvoit demandé, eullènt pu fubdfter dans un 
pays , où il ne trouvoit pas de vivres pour les 
quarante mille qu’on lui avoit donné. Mais ac- 
cordons-leur que cette nombreufe armée auroic 
^ fubfifté des convois que le Roi de Prufle, maî- 
tre de la Baflè-Silefie , lui auroit procurés de 
Pologne : quel eft l’homme médiocrement inf> 
truit des véritables intérêts & des forces de ce 
Prince, qui fe perfiJA^gra^ que cinquante mille 
hommes de plus, l’auroiënt retenu, malgré lui, 
dans l’union de Francfort? A près fa paix particu- 
lière il demeura limplefpeftateur; &il n’en fal- 
lut pas davantage pour donner la fupériorité à 
* la Reine. S’il eut joint feulement la moitié de 
fes troupes aux Autrichiennes, cent mille Fran- 
çois pouvoienc-ils conferver la Bohême? 

Il eîl vrai que les Maréchaux aurpientété en 
forces à rifquer une bataille : mais ils l’auroient 
perdue; &au lieu d’une retraite, ilsauroient en 
une fuite à couvrir jufqu’à Prague. En fuppo- 
fant encore un miracle de la fortune en leur fa- 
veur, on ne leur fait pas un^milleurfort. Après 
une viétoire complette , ils avoient toujours la 
faim à combattre. Le- Roi coupoit en Silefie 
les convois de Pologne : la Reine ne laiflbic 
rien venir de Hongrie : la Saxe étoit ou enne- 
mie, ou neutre; & alliée elle ne peut fe défaire 
d’aucune de fes denrées : la Bavière fubvenoic 
à peine aux troupes qui auroient tenu les Autri- 
ches : il n’y avoit point à opter entre fe retirer 
en corps vers le Rhin , avec les Prufliens à dos , 
& toutes les efpéces de troupes Hongroifes fur 
les lianes, ou marcher en avant, foit en Silefie, 
foit en 'Hongrie ; ce qui étoit la même chofe 
que fe mettre à difcrétloo entre les mains de 
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l’ennemi , puifqu’il auroit occupé les derrières. 

C’eft en vain qu’on infifte fur la rapidité des 
opérations d’une armée de cent mille hommes. 
Sans doute que l’invafion dans les Pays hérédi- 
taires n’auroit été qu’un coup de main , dont le 
fuccès étoit immanquable , dès qu’on ne donne- 
roit pas à la Reine le tems de fe teconnoître, 
11 elle eut été la feule intéreffée à faire obfta- 
cle à la conquête : mais des trois Alliés, fans 
qui l’expédition devoit manquer , il n’y en 
avoit pas un feul qui ne fut déterminé à la faire 
échouer. L’Elefteur de Bavière, qui refufede 
conduire quarante mille François à Vienne^ 
parce qu’il ne doutoit point qu’ils ne s’emparait * 
lent de cette Capitale, n’y en aufoit certes pas 
mené cent mille. Reftoitdoncày marcher mal* 
gré lui : ce qui rompoit abfolument le traité 
d’Alliance , & découvroit aux Rois de Polo- 
gne & de PrulTe , des vues particulières de la 
part delà France. En faifant tomber le premier 
effort de cette nombreufe armée fur la Bohê- 
me , le nouveau Roi n’en étoit que plus fûr de 
fa paix particulière, qui auroit affermi la cou- 
ronne fur fa tête; & les Rois de Pologne &de 
Pruffe ne pénétraient pas plutôt fes vues, qu’ils 
fe hâtoient de fe retirer d’une guerre qui leur 
feroit devenue ruineufe. L’un y étoit entré 
dans l’efpérance d’avoir la Moravie ; l’autre 
avoit demandé pour fa part la Baffe-Silefie; & 
tous deux en étoient pour les dépenfes de leur 
armement, s’ils fe laiflbient prévenir par le nou- 
veau Roi de Bohême. Les Anglois & les Hol- 
landois auroient occupé la France dans les Pays- 
bas : les Cercles & les Princes du Haut & Bas- 
Rhin, lui auroient fait tête fur ce Beuve : elle 
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ne pouvoit plus pénétrer julqu’à l’Oder & l’El- 
be ; & le^ troupes combinées d’Autriche & de 
Bavière inondoienc les Etats de Saxe & de 
Brandebourg. 

Il faut remonter à la fource des malheurs de 
cette guerre auxiliaire , pour bien fentir qu’a- 
près s.’y être engagé , il fut impoflîble de la faire 
heureufemenr. Se plaindre de la retraite du Roi 
de Prufle, c’eft inveftiver contre la deftinée. 
Outre que la nature du traité la rendoit abfo- 
lùment néceflaire , il fuffifoic au Maréchal de 
connoître ce Prince pour un habile politique; 
dès lors il lifoit fon inconftance dans fon véri- 
table intérêt, & la devinoit d’aflèz loin, pour 
fe mettre à couvert de fes fâcheufes fuites. Le 
Cardinal de Fleuri ne pouvoir ignorer , qu’im- 
médiatement après la mort de l’Empereur Char- 
les VI. le Roi de PrulTe offrit à l’Héritiére d’Au- - 
triche, de l’aider à maintenir, contre tous, la 
Sanâion Pragmatique, & de' n’entendre à la 
paix , que lorfqu’elle feroit exécutée dans tous 
les points , pourvu qu’elle lui cédât la Baflè- 
Silefie , fur qui il avoir de juftes prétentions. 
Or, il eft abfurde de fuppofer qu’une Puiflàfr 
ce , en contraftant, veuille s’obliger à fon dom- 
mage ; fut-elle liée par les traités le» plus fo- 
lemnels. * L’intérêt de fon Etat doit toujours 
l’emporter fur eux. Puis donc que le Roi de 
Prufle trouvoit, dans la paix que la Reine lui 
offroir, les avantages qu’il fe promettoit d’une 
guerre difpendieufe & fanglante, il étoit obligé 
d’y entendre. Il étoit cenfé avoir prévenu le 
Cardinal fur cette ‘conduite , dans les articles 
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même du traité. C’étoic au Miniftre de le te- 
nir toujours éloigné de Toccafion de la fuivre , 
& il lui étoit impoflible ; ou de lui en marquer 
une autre plus avantageufe ; & le pouvoir , 
en lui propofant pour prix de la guerre, à la- 
quelle il l’avoit engagé , plus que vraifembla- 
blement la Reine ne conlentiroit à lui donner 
pour prix de fa neutralité. Car il n’y avoir pas 
à craindre qu’à conditions égales , il optât de 
manquer à Tes Alliés , pour s’unir à une enne- 
mie réconciliée. 

La converfion de l’Elefteur de Saxe ne de- 
voir pas plus furprendre que la retraite du Roi 
de Prufle. La Moravie n’étoit point un objet 
capable de le fixer. Si c’étoic en qualité de 
cohéritier, qu’on l’invitoic à entrer dans l’al- 
liance , il étoit ridicule de lui aflîgner une fi 
petite part de l’immenfe fucceflion , à laquelle 
il avoit autant de droit qu’aucun des Préten- 
dans. Si c’étoit à titre de conquête, qu’on lui 
afluroit cette Province, il étoit contre toutes 
les régies de la bonne politique , de ne pas lui 
offrir quelque chofe , finon plus confidérable 
dh foi , du moins plus à fa bienféance. Quel- 
ques Cercles de la Bohême , quelques mor- 
ceaux de la Thuringe, ou l’Evêché de Hall, 
ou l’évacuation de laLuface, l’accommodpient 
bien mieux qu’un pays fans commerce & fans 
débouché, & enclavé dans les Etats d’un Sou- 
verain plus puiflant & plus ambitieux. Il étoit 
«ifé de faire trouver au Duc de Weimar- 
Eifenac fon avantage dans une tranfplantation. 
Le Roi de Pruffe auroit facilement rencontré 
un équivalent dans les Etats d’Autriche ; & la 
/Saxe fe feroic attachée d’autant plus fortement 
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i Tes Alliés , qu’elle ne pouvoir être reconnue 
dans Ton aquifition , que de leur confentemenr. 

Le Négociateur, qui ménagea l’accellion de 
la Cour de Drefde au traité , dut s’appercevoir 
qu’elle donnoit plus aux circonflapces , qu’à l’in- 
clination ou à l’ambition; & fur fon rapport le 
Cardinal Miniftre devoir fe tenir pour dit, 
qu’elle changeroit avec elles. Des trois partis 
entre lefquels elle avoir à fe décider, le meil- 
leur n’étoit que le moins mauvais; par-toutelle 
trouvoit du defagrément & du péril. En fe te- 
nant dans une parfaite neutralité , elle fe rendoic 
fufpeéte aux Alliés & à la Reine, manquoit à fa 
propre dignité , & demeuroit dans une dépen- 
dance honteufe du Roi de Prafle, qui, dans là 
défiance qu’elle n’attendit pour fe déclarer, de 
le voir occupé dans les Pays héréditaires, le le- 
roit tenu dans là Luface,«n forces à lui faire 
expliquer les moindres démarches qu’il auroic 
jugées équivoques. D’aill|urs en ne prenant au- 
cun intérêt à la querelle , elle fembloit renon- 
cer à fes droits fur la fucceflîon. 

Dans l’état de foibleflè où étoît l’Héritiére 
d’Autriche , c’étoit fe perdre que de fe déclarer 
en fa faveur. Le tems étoit favorable pouf lui 
demander quelques ceffionsrraais ç’auroient été 
des titres ruineux. L’Eleéteur de Bavière, qui 
déjà fe croyoit maître de la Bohême, eût traité 
fon cohéritier en ufurpateur. Pour pouvoir utt 
jour lui difputer ce beau morceau de la fuccel^ 
fion, il falloir feindre de le lui vouloir aflurer. 
Mais à combien d’inconvéniens ce parti n’ex- 
pofoit-il pas? Le Grand-Duc n’avoitpris aucu- 
nes mefures, pour fuccéderà fon beau-pere; & 
tout l’Empire étoit prévenu de la nécelüté de 
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prouver à la Reine, que la Couronne Impériale 
ne faifoic point partie de l’héritage qu’elle ré- 
clamoit. Le Royaume de Bohême n’étoit pas 
moins voifin de la Saxe que de* la Bavière : il 
écoit autant à la bienféance de l’un que de l’au- 
tre Eleéleur; & tous deux y avoient des pré- 
tentions également fondées. Mais il étoit déci- 
dé, qu’il feroit le partage du futur Empereur; 
& le Roi de Pologne , qui avoir déjà déclaré 
fon indifférence pour la Couronne Impériale, 
convenoit que l’Elefteur de Bavière, à qui feul 
elle pouvoir être donnée, devoir recevoir avec 
elle de nouveaux Etats, afin de la fouteniravec 
dignité. Obligée de parler , la Cour de Drefde 
donna des paroîfes : peut-être réuffit-elle à ca- 
cher fon embarras au Négociateur ; elle figna 
le traité qu’il lui préfenta; mais le Cardinal dut 
y lire qu’elle en appelloit au tems : Fata viam 
inventent. 

Rien ne pouvoir ^uver l’Hérîtiére d’Autri- 
che de la conjuration des quatre Puifîànces con- 
tre la Pragmatique, fi le Cardinal Mîniftre, qui 
tant de fois s’étoit opiniâtré à refter dans fon 
caraftére, n’en étoit point fbrti mal à propos. 
Dès qu’il auroit gagné fur foi de parler au nom 
de fon maître, fur le ton que doit prendre un 
auffi grand Monarque , il pouvoir , comme ar- 
bitre, fignaler fa modération, fans appréhender 
qu’elle lui fiât reprochée. Son efprit d’ordre 
avoit à s’exercer dans un partage à peu près 
égal de la fuccefïïon entre les cohéritiers : la ga- 
rantie lui étoit pardonnée en faveur de l’aveu 
qu’il eût paru faire de fon injuftice; & fon at- 
tention è ne pas faire de jaloux, lui reconcilioit 
les mécontens que fon imprudence avoit faits. 
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• On a peine à concevoir le contre-tems de 
hardiefle & de réfolucion, qui le fit prononcer 
définitivement entre les Eledleurs de Saxe & 
de Bavière; préférer celui-ci à celui-là, & ad- 
juger à l’un des Etats que l’autre étoit aufli-bien 
fondé à prétendre. L’intérêt de la France ne 
vouloir pas qu’une nouvelle maifon s’élevât fur 
les ruines de l’ancienne. Le démembrement de 
la fucceflîon d’Autriche , étoit tout ce qu’il de- 
mandoit; il caflbit le teftatnent de Ferdinand I. 
comme celui de Charles VI., & ne faifoit pas 
plus de grâce à la fubftitution , qu’à la Pragma- 
tique. Le Corps Germanique perdoit autant à 
l’une qu’à l’autre. Ses loix s’oppofoient à tou- 
tes deux; & s’il comptoir pour quelque chofe 
l’aveu qu’il avoit donné à la première , il étoit 
fondé à prétendrf qu’il ne devoir avoir d’effet 
qu’au moyen d’une confirmation qu’il étoit bien 
rélblu de refufer. Comment l’homme d’Etat le 
plus circonfpeâ: & le plus timide, ne fut-il pas 
effrayé d’un parti qui n’offroit à la France que 
des defavantages au milieu des plus heureux fuc- 
cès, qui lui impofoit la nécefîîté de décider le 
Corps Germanique contre leurs -communs in- 
térêts, & faifoit d’un Allié, que les circonftan- 
ces lui rendoient néceffaire , un jaloux d’autant 
plus redoutable, qu’il ne paroitroit qu’être juf^ 
te, en donnant carrière à fa jaloufie? 

Comme il n’y a eu que les Cours intéreffée* 
qui aient difcuté faffaire de la fucceflîon d’Au- 
triche , on n’a rien d’exaélement vrai fur elle. 
Chaque Cohéritier a fait valoir les prétentions 
qui lui dévoient être d’un plus grand rapport, 
plutôt que celles qui étoient lès plus jufles ; & 
les principaux ont évité d’attaquer leurs anta- 
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goniftes par l’endroit foible de leurcau(e,de 
peur de la rétorfion, qui avoic lieu contr’eux- 
mêmes, ou contre leurs Alliés. 

La maifon de Bavière appuyoit toutes ïe» 
prétentions fur la fubffcitution de Ferdinand 
premier, en faveur de fa fille aînée. La Reine 
dé Hongrie fe fondoit fur la Pragmatique de 
l’Empereur Ton pere; & leurs raifons militoient 
également pour tous deux , comme leurs ob- 
jeftions leur étoient également défavorables. 
Les teflamens des deux Empereurs n’ont mé- 
rité d’être confidérés, qu’en vertu des loix gé- 
nérales , rélatives aux aétes de cette efpéce; &» 
ils font abfolument nuis, dès qu’ils manquent 
des conditions que les loix ont exigées comme 
cflTeritielles. Les deux principales lont la capa- 
cité de tefter dans le Teftateijr, 6t la capacité 
d’hériter dans l’Héritier inftitué. Ferdinand & 
Charles étoient ufufruitiers des fiefs de l’Em- 
pire , & manquoient , par conféquent, d’un titre 
indirpenfiible , qui eft celui de propriété. Lt 
plupart de ces fiefs , dont leurs Etats étoient 
compofés, ne leur étoient venus que par la ri- 
gueur de la loi, qui rendoit les filles inaptes à 
les pofTéder : la difpenfe qu’ils s’accordoient 
eux- mêmes, étoit donc abfolument nulle, par 
l’injuftice criante qui lui étoit attachée. Les 
loix divines & humaines s’oppofoient à leur 
difpofition, puifque les fiefs |le l’Empire étant 
déclarés féminins, la poftériré des anciens pof- 
fefleurs étoit relevée de l’exclufion qui lui avoic 
été donnée, ôtréclamoit leur héritage, quin’é- 
toit plus que le bien d’autrui, pour la légatair» 
des derniers. 

- Ni le Corps Germanique, ni les Etats de 
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Hongrie n’ont pu donner à la fille aînée de Fer- 
dinand premier , & à fa poftérité , la capacité 
qu’elle n’a voit pas, de fuccéder à lés oncles & 
à leurs delcendans. Ainfi qu’un ayeul ne feroic 
pas reçu à faire le teftament de Ton petit-fils, 
qui n’eft pas encore né ; une génération ne fau- 
roit être admife à difpofer des biens qui écher- 
ront à quelqu’une de celles qui la doivent fui- 
vre. Si la fuccellion avoit été ouverte à la mort 
de Ferdinand premier, fans doute que fa fille 
aînée profitoit de l’aveu que le Corps Germa- 
nique avoit donné à la fubftitution. Deux fiécles 
après il étoit un titre inutile. 

Si la fuccefllon Autrichienne n’avoir été que 
de préférence pour les mâles (ce qui eft le cas 
le plus favorable au teftament de Ferdinand) 
ce Prince n’auroit même pas été recevable à 
privilégier fes filles par-deflus celles de fes fuc- 
ceflTeurs. Ses freres & leurs defcendans étoienc 
les héritiers naturels; & malgré lui ils entroient 
dans tous fes droits & dans toute fon autorité. 
Chacun d’eux étoit autant fondé que lui, à faire 
une difpofition de même genre que la fienne. 
S’ils ne la firent point, c’eft qu’ils comprirent 
Ion abfurdité. Conformément aux droits de la 
nature & à tous autres, l’hérédité , fi elle a 
lieu , fuit les dégrés du fang , à remonter du der- 
nier poftèfleur. La fille aînée du dernier des 
mâles, eft l’Héritiére des biens qui ne font pas 
fufceptibles de partage : la préférence lui eft 
dûe ftir qui que cefoit. En un mot, Ferdinand 
ne faifoit point grâce de fa fucceflîon à fes fre- 
res & à leurs defcendans : il ne leur put impo- 
fer de conditions onereufes, que fous leur boa 
plaifir. 


Digitized by Google 



ip8 Testament politique 

La Pragmatique Sanftion de Charles VI., 
quant à ce qui ell des Etats d’Allemagne, étoic 
une affaire domeftique de l’Empire. Si le Corps 
Germanique , en qui réfide la Puiflànce légifla- 
tive, l’avoit acceptée unanimement, elle étoic 
pour la légataire un titre inconteftable ; puifque 
l’exception à la loi éroit prononcée par ceux-là 
mêmes que le privilège lézoir. Maïs les oppo- 
fitions conffantes de l’Elefteur de Bavière , 
faifoient , à ce fameux aéte , une nullité que rien 
ne pouvoir compenfer. Une loi fondamentale 
fubfifte autant que la conftitution de l’Etat, à 
moins que le pouvoir qui lui donna l’être, ne 
l’anéantiffe. Comme ce ne fut point à la plu- 
ralité desfuffrages qu’elle dût l’un, la pluralité 
des fuffrages n’a pu produire l’autre. 

Ainfi la fille de Charles VI. & celle de Ferdi- 
nand premier , n’a voient rien à prétendre en 
Allemagne, en vertu du teflament des deux 
Empereurs. L’une avoir befoin d’un confirma- 
tion qu’elle n’a pas mêmeotë demander; l’autre 
d’une unanimité qui lui a été conftanment refu- 
fée. Les Etats de Hongrie élurent , plutôt qu’ils 
ne reçurent, la Princeffe Marie-Théréfe pour 
leur Reine. Ce n’a point été en vertu du tes- 
tament de l’Empereur Ton pere qu’elle a monté 
fur le trône. Il étoit vacant : il n’appartenoit 
qu’à la nation de le remplir ; & la nation l’y a 
pldcéc* 

Telle étoit l’idée que le Cardinal de Fleuri 
devoir prendre , des prétentions de l’Eleéleur 
de Bavière & de l’Archiducheffe ; & alors il 
voyoit tout concourir au fuccès de la démarche 
que l’intérêt de la France exigeoit qu’il fît. Les 
États de la maifon d’Autriche en Allemagne 
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fômboient, félon les loixde l’Empire , à la dif- 
pofition du Corps Germanique & de Ton chef. 
Le Maréchal de Belifle n’auroii pas eu befoin 
de toute fon éloquence pour faire goûter à l’un 
& à l’autre , un partage où chacun auroit gagné 
confidérablement. Ainfîque le partage des Etats 
de Cleves ne fut difputé qu’entre les Princes 
Alliés de cette maifon , le démembrement des 
Etats d’Autriche n’auroit trouvé de difficultés 
que de la part des maifons où les Princeflfes Au- 
trichiennes ont paflTé. Le Roi de Prufle avoic 
une trop belle armée pour que les Electeurs de 
Saxe & de Bavière ne l’adoptaflènt pas pour 
leur cohéritier. Les Prétendans n’étoient pas 
alTez puiflanspour paroître raécontens des mor- 
ceaux , dont on duroit acheté l’extinélion de 
leurs prétentions. La Reine de Hongrie s’atti- 
roit tout l’Empire fur les bras, & fe faifoit une 
ennemie de fa propre fœur , fi elle eut refufé de 
céder à cette PrinceflTe l’unique Allodial de la 
fuccelîîon. 

La Hongrie étoit donc pour rArchiducheflb 
aînée; les Pays-bas pour la fécondé. La Mo- 
ravie étoit divifée félon que la Morave la cou- 
pe ; la moitié , qui eft à l’Eft de la rivière, 
paflbit à la maifon de Brandebourg, avec la Si- 
lefie haute & bafife ; l’autre venoit à la maifon 
de Saxe , avec le Royaume de Bohême. La 
maifon de Bavière étoit capable de (butenir 
avec dignité la Couronne Impériale , en joi- 
gnant à lès Etats les Pays héréditaires qui leur 
font contigus. L’Autriche entière, le Tirol, 
la Stirie, la Carinthie & la Carnîole, unies 3ux 
deux Baviéres, rendoient refpeftable un chef 
que le Corps n’aime point à craindre. Les Vil- 
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les fbreftiéres & le Brifgau , faifoienc au Duc 
de Deux-Ponts un équivalent avantageux de 
ïbn Duché, qu’il cédoic.à l’Elefteur Palatin. 
Tout rOrtenau étoit donné au Margrave de 
Bade Dourlac , en échange de fes Seigneuries 
du Brifgau. Le Duc de Wirtemberg étoit con- 
tent de l’arrondifTement de fon Duché , & de 
fa confirmation dans le Direftorat du cercle de 
Souabe. Les cercles du bas Rhin étoient con- 
tenus par une armée de cinquante mille Fran- 
çois en Weftphalie ; le Landgrave de HefTe- 
Caflel, fatisfait par l’Eledtorat que la Bavière 
lui rélignoit ; l’Elefteur de Hannovre , intimidé 
par le voifinage d’un médiateur, que perfonne 
ne l’aideroit à repoufler, s’il s’en faifoit un en- 
nemi. 

Les affaires d’Italie s’arrangeoient, pouraînlî 
dire, d’elles-mêmes. Le Frioul donné aux Vé- 
nitiens, comme en fatisfaélion pour les vieilles 
prétentions qu’ils ont fur la maîlbn d’Autriche, 
les engageoient à contribuer de toutes leurs for- 
ces, à l’établiflèmentd’un équilibre particulier. 
Le Roi de Sardaigne cédoit fon Ile pour le 
Duché de Milan; & elle étoit offerte aux An- 
glois avec Ceuta, en recompenfe de Minorque 
& de Gibraltar. Le Mantouan étoit, aux héri- 
tières de la maifon Cibo, le prix de la Princi- 
pauté de Maffa-Carrara , qui paffoit à l’Infant 
Duc de Parme, Plaifance, Guaftalla, & à les 
fuccefleurs; & le Duc de Modéne, enrecon- 
noilîance de cet avantageux échange, dont on 
lui faifoit tout l’honneur, lîgnoit l’afte de fubG» 
titution de fes Etats à l’Infant , au défaut 
d’Hoirs mâles. Les Etats d’Italie étoient aP- 
franchis du Vaffelage de l’Empire. Enfin, le 
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tems & une politique bien foutenue, auroienc ‘ 
fait un Roi de Ligurie. 

C’étoit pour la France un avantage ineftî- 
mable , de n’avoir plus , fur la fconriére de 
l’Empire , aucun Prince capable de lui faire 
tête. L’Elefteur Palatin , le plus puiflànt de 
cous , auroic été pour la confervation de Tes 
nouveaux domaines, dans une plus grande dé- 
pendance. Landau fixoit les yeux de Ton con- 
lèil. £n s’attachant déformais à la politique 
que Tes véritables intérêts , par rapport au Corps 
Germanique lui diélent, la France étoit fûre 
d’une parfaite neutralité de la part de l’Em- 
pire. En vain les Anglois auroient fonné l’al- 
larme fur l’équilibre : le Corps Germanique, 
juftement perfuadé que tant qu’il fera libre & 
ferme en fa conftiçution , ’l’Europe n’a point 
à redouter de fe voir aflervie, n’auroit penfé 
qu’à jouir de la paix , fans prendre ombrage 
de Ddnckerque rétabli , de Terre-neuve re- 
couvrée , du contraâ: de l’ Alïiento donné à des 
marchands plus au goût de la nation Efpa- 
gnole. Cependant Louis XV. turoit eu en Al- 
lemagne tout le crédit, s’y feroic aquis toute 
l’autorité que le génie de Richelieu procura à 
Louis XIII. en Italie. Les Princes intimidés 
par fon voifinage, gagnés par fes égards, pré"- 
venus fur fa modération, le rendoient l’ame & 
l’arbitre des Diètes. La politique plus hardie 
des Elefteurs couronnés, demeuroit fans ac- 
tion, ou elle étoit réduite à ne fe fignaler que 
par des guerres auxiliaires, dont la France au- 
roit eu peu à fouffrir, puifqu’elle n’étoit plus 
accelïible que par une frontière impénétrable. 
La paix de l’Italie mettoit le Royaume à 
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couvert de l’inquiépde ambitieufe de lamaifbn 
deSavoye. Les Suifles & les Vénitiens étoient 
trop intéreflfés à ne pas la laiüler monter à un 
plus haut point de puiflance, pour la voir tran- 
quilement chercher à s’aggrandir de l’un ou de 
l’autre côté des Alpes. L’établiflèmentde Dora 
Philippe , & raifranchiflèment des autres Etats, 
ne fouffroient pas une grande difficulté. Les 
cohéritiers d’Autriche dévoient trouver de la 
modération de la part de l’Efpagne , à ne pas 
mettre à plus haut prix fon défiftement de l’ac- 
cord de Prague ; fubftitution bien d’une autre 
nature que celle de Ferdinand I.; puifque Phi- 
lippe III. , héritier légitime , n’avoit fait que 
deîcendre à la place de Ferdinand III. qu’il fai- 
foit monter à la tienne , & céder des droits pré- 
fens pour des efpérances éloignées. 

Mais quand il feroit confiant que ce plan ne 
fe fût pasfoutenu entièrement dans l’exécution , 
la France y gagnoit toujours de s’être déclarée 
avec dignité , de s’être foutenue fans grande 
perte , de fe retirer fans que fa réputation en 
fouffiît. La gufrre pou voit être malheureufe; 
mille accidens pouvoient former des obflacles 
à la capacité des Généraux, à la bravoure des 
foidats : mais on n’auroit point imputé aux im- 
prudences du Miniftre, les difgraces de l’armée. 
Tel qu’un Magiflrat équitable, qui livre à leur 
entêtement des plaideurs, dont il avoit daigné 
tenter l’accord, le Roi eût abandonné les cohé- 
ritiers & les prétendans à leur propre fens. Les 
troupes Françoifes auroientété rappellées d’Al- 
lemagne, comme d’un pays indigne de leurs fè- 
cours. Leur retraite , ordonnée à propos, fe fe- 
' roic faite avec autant de fûreté que d’honneur; 
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& on ne l’auroit attribuée qu’au reflèntîment 
d’un Médiateur, trop généreux pour fe venger 
autrement qu’en ceflant Tes bons offices. 

La guerre de Bohême eft une des plus hu- 
miliantes époques de la Monarchie Françoife. 
Sans la guerre de Flandres, c’en étoic fait de 
la réputation des armes de la France. La Hon- 
grie n’avoit pas un Payfan qui ne fe crût la ter- 
reur des François. Dans un demi fiêcle, l’hiP- 
toire détaillera cette pitoyable expédition , lans 
ces ridicules fanfaronnades, dont les Hiftoriens 
du tems ont efllàyé de diminuer la honte. On 
„ ne lira point* que la Reine de Hongrie ayant 
,, ordonné le fiége de Prague, le Prince Char- 
„ les fit canoner & bombarder avec tant de vi- 
„ vacité , que les affiégés ne virent jamais un 
„ feu fi terrible; que leur bravoure, leur afti- 
5, vité à réparer les ravages de l’artillerie , leurs 
„ fi-équentes & fanglantes forties retardèrent 
,, les progrès des afiiégeans : les reflburces qu’ils 
„ trouvoient dans leur propre courage , ren- 
„ dront ce fiége d’autant plus mémorable , qu’il 
„ paroitra bien étonnant qu’une place qui n’a- 
„ voit aucun ouvrage avancé , ait été foudroyé© 
pendant plus dé trois mois, fans qu’on ait va 
„ ni brèche, ni alTaut; que vingt-deux 'mille 
,, hommes affiégés par plus de foixante mille , 
,, aient préféré de s’enfevelir fous les ruines 
„ de la place, à faire la moindre démarche qui 
„ pût rendre leur courage douteux. „ Un HiC^ 
^lorien de bon fens & de bonne foi, relevera 
tous les impertinens menfonges, toutes les con- 

• Après avoir long-tcms cherché , j’aï enfin ti*uv6 
que l’Hiftorien cité par le Cardinal , eft l’Auteur des Mé- 
moires fecrets pour l’Hiftoire de Perfe. 
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traditions de cette efpéce. II dira que vingt- 
deux mille François , deux Maréchaux de France 
à leur tête, furent enfermés & réduits à mou- 
rir de faim & de mifére, par quarante à cin- 
quante mille hommes, de milice pour la plu- 
part; que leurs Généraux demandèrent inutile- 
ment une capitulation honorable ; que ce fi- 
meux fiége ne fut qu*un blocus; que les défen- 
feurs de h place, où on ne vit pas la moindre 
brèche, n’eurent garde de préférer de s’enfeve- 
lir fous fes ruines, puifqu’à peine les murs fu- 
rent-ils marqués des boulets qui y vinrent mou- 
rir. Un pareil Hiftorien nommera de fon vrai 
nom cette retraite merveilleufe, fî ridiculement 
comparée à celle des dix mille Grecs, où le 
nouveau Xénophon , avec deux marches d’a- 
vance, pour faire environ cinquante lieues, per- 
dit un tiers de fon monde, & fe vit enlever 
cous fes bagages & fes propres équipages. Il fera 
le détail de cette autre retraite inouïe, qu’un 
Maréchal de France, reconduit par les Hou- 
fards & les Pandoures, n’eut permiffion de fai- 
re, *qu’après avoir donné caution pour les ma- 
raudes de vingt à vingt-cinq mille François da 
vieilles troupes. Enfin, il dira que la conquête 
projettée de la Bohême & celle de Sicile n’ont 
de commun que leur mauvais fuccès. 

CHA- 

• Mr. le Maréchal de Broglio fut obligé de donner dee 
étages pour fûreté qu’il ne commettroit point d’hofti- 
lités dans fa marche j le Cardinal ne rend pas juüice à 
cet illuftre Céj^éral. 
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CHAPITRE XIII. 


De T équilibre de V Europe ^ de celui de TEw 
pire. Comment , & pour combien le Corps Ger- 
mantque doit entrer dans le premier. Examen 
de fa politique lu fqu' à la dernière paix d'Aix^ 
la^Cbapelle, 

A vant le Cardinal de Richelieu, on ne 
voit point dé fiftême régulier fur les affai- 
res générales de l’Europe, Le bonheur éton- 
nant de Gharles-quint, & les vues ambitieufes 
de Philippe fécond fon fils, allarmerent la Fran- 
ce, l’Allemagne & l’Italie. L’Angleterre fem- 
bla aulTi craindre quelque chofe après la funefte 
bataille de Pavie : elle ft joignit à la France, 
pour faire digue à l’âfpirant à la Monarchie uni- 
verlelle. Elizabeth, avec des lumières infini- 
ment fupérieures à celles du Roi fon pere , vit 
beaucoup plus loin que lui , & voulut pourvoir 
à un avenir plus éloigné; mais fes plans reliè- 
rent fans exécution. On ne convint d’aucun 
qui embrafsât au delà des circonllances préfen- 
tes. Les enfans de Henri fécond ne pouvoienc 
qu’à peine fournir au jour la journée ; & , après 
la mort de Henri quatre, les cabinets de France 
& d’Angleterre fe refferrerent dans leurs affai- 
res particulières. 

Les deux branches de la maifon d’Autriche 
profitèrent de cette indolence des deux Puiflan- 
ces les plus intéreffëes à les veiller de p^ès : el- 
les firent leurs difpofitions , mirent en œuvre 
leurs premiers moyens, & rentrèrent enfin dans 
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la carrière abandonnée par Charles-quint & 
Philippe II. , fans y rencontrer que les obftaclei 
naturels. Déjà elles avoienc fait beaucoup de 
chemin , qu’on né penfoit pas encore à les 'ar- 
rêter : les grands coups que la branche Aile-- 
mande avoit frappés, n’étoient entendus que de 
ceux qui en étoient accablés; l’oppreffion du 
Corps Germanique ne fe fajfoit fentir que dans 
l’Empire. Louis XIII. & Jacques premier re- 
gardoient cette grande querelle comme un dif^ 
férend à accommoder par les voies que de paî- 
fibles Gentilshommes èhoifiroient , pour ac- 
corder un fier Seigneur de paroiflTe avec fes vaf- 
faux. L’un * croyoic que la caufe de Ferdinand 
étoit celle de tous les Souverains , & il envoya 
des Amballàdeurs, ou plutôt des MifïïonnVires 
en Allemagne, recommander la fubordinatioa ' 
aux Princes de l’Empire. L’autre , f qui comp- 
toir pour beaucoup d’avoir une occafion d’exer- 
cer fon éloquence, adreflà de très*belles haran- 
gues à l’Empereur , que , félon les régies de 
l’arc oratoire , il flattoit dans fes prétentions, 
«fitt de l’amener par dégrés , à en relâcher quel- 
que chofe'. Leurs Miniftres ne voyoient pas 
que la liberté du Corps Germanique intérefiâc 
conüdérableraent le relie de l’Europe. 

•Louis XIII. ne répondît aux follîcitations des Prin- 
ces de l’Empire , qui l’invitoient à foutenir l’élcélion da 
Palatin au Royaume de Bohême , qu’en envoyant trois » 
négociateurs, qui empêchcrent la Diète d’éclater contre 
r£mpereur;ce qui ruina les affaires deslhrinces Proteftans. 

tjACQUEsV, avoit marié une de fes filles à l’Elec- 
teur Palatin : au lieu de l’aider à conferver la couronne 
de Bohême, qui lui avoit été déférée par les Etats du 
Pays , il écrivit des lettres latines à l’Empereur , qui 
n’en tint aucun compte. Son gendre fut dépouillé de 
fon Eie^orat, & il ne lui of» niêoie pas donner azile. 
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Il falloir que le Cardinal de Richelieu fe 
trouvât à la tête dés affaires de France, pour 
que l’Europe ouvrît les yeux au péril dont elle 
-étoit menacée. Cet habile Miniftre renouvella 
les anciennes clameurs fur la puiflànce & l’am- 
bition de la maifon d’Autriche. Il déduiflt les 
terribles conféquences de raflujettiflement des 
Princes de l’Empire, fit connoîcte que la li- 
berté de l’Europe étoit attachée à celle de l’Al- 
lemagne, & fut chercher jufques dans le Nord 
ëequoî remplir la balance qu’il mettoît entre 
les mains du Roi fon maître. C’eft à ce puif^ 
fant génie que l’on doit la conftante’harmonie 
qui fait» pour ainfi dire, de l’Europe entière, 
un Etat partagé entré les branches d’une même 
famille : les Cours lui font redevables des réla- 
tions qu’elles ont maintenant toutes les unes 
avec les autres; l’Europe tient de lui l’idée d’un 
contrepoids à la Puiffance qui oferoit tenter de 
fe lUfujettir, & la connoiflànce d’avoir en foi- 
même le proteéleur & le garant de fa liberté, 
C’eft à lui, enfin, que l’équilibre de l’Europe 
doit fa naiflânce. 

L’abus que les derniers Empereurs Autri- 
chiens ont fait de ce grand mot de VEçutlibr» 
de l’Europe , a mis plufieurs politiques en douta 
de fa réalité. Ils le prennent pour un cri d’al- 
’ larme, dont Léopold &Jofeph, de concert avec 
Guillaume III. , fe font fervis pour faire des en- 
nemis à la France ; ils croient que les difficul- 
tés de l’entreprife de la Monarchie univerfelle 
font toutes, ou dans la conflitution & les for- 
ces particulières de chaque Etat , ou dans la mo^ 
dération , peut-être même dans la médiocrité 
des talent des plus puiüws Souverains : ils veut 
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lent que Louis XIV., en joignant à l’ambition 
qu’on lui reproche , la capacité du grand GuG> 
tave; que le Roi Guillaume, en uniQànt à ùl 
politique la fortune d’Edouard III. , auroienc 
atteint le but marqué par Charies*quint ; ils pré- 
tendent qu’un fécond Pierre, qui naitroit à la 
Ruilie, lui aderviroit l’Âllemagne aînü que le 
Nord. Enfin, ils foutiennent que l’Europe Jie 
fera libre , que jufqu’à ce qu’il paroiflè un Char- 
les-Magne ; & qu’un Charles XII. fur le trône 
de France auroit été pour elle, ce que Cirus & 
Alexandre furent pour l’Afie. 

Loin de leur contefter que le Roi Guillaume 
& l’Empereur Léopold fe firent un jeu d’e& 
frayer l’Europe de la puiflance & de l’ambition 
de la France, onentireroit bien plutôt la preuve 
de l’exiftence de l’équilibre. La confiance avec 
laquelle ils cherchoient à fe commettre avec un 
ennemi , qu’ils difoient fi fupérieur , ne laiflè 
point douter qu’ils ne comptaflent fur def^ef- 
fources indépendantes du fort des armes. Lq 
plus ou moins d’égalité dans la guerre , à pro- 
portion qu’ils lui enlevoient , ou lui laiflToient 
les Alliés qui dévoient entrer dans le même 
plat de la balance , décide la réalité d’un con- 
trepoids de la dernière juftefle. Les plus bril- 
lans fuccès de la guerre que le traité de Nimé- 

E ie termina , furent le fruit de l’alliance de ' 
ouis XIV. & de Charles II. Le Roi d’An- 
gleterre n’eut pas plutôt relâché de fon ardeur, 
que les François furent obligés d’abandonner 
leurs conquêtes. Sans la neutralité de l’Italie , 
peut'être auroient-ils été réduits à la défenfive 
fur leurs propres frontières. 

Les avantage^ do. la guerre , qui produific le 
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ffaîté de Rifwick , doivent être attribués plu- 
tôt à la bravoure de la nation, qu'aux forces de 
la Monarchie Françoife. L’épuifement de cette 
dernière à la paix , égaloit * la fierté de l’autre. 
D’ailleurs la diverfion que faifoitle Roi Jacques j 
compenfoit l’inaélion de la Suède. Les trou- 
bles de Hongrie, & l’anéantiflèment où une mau- 
vaife adminïftration tenoit l’Efpagne , balan- 
çoîent les forces du Corps Germanique , en fai- 
lànt diftraébien à celles de l’Empereur. Le Duc 
de Savoye n’étoit pas alors en état d’agir par 
lui-même. Les deux Siciles & le Milanés , les 
feuls Etats d’Italie intérelTés à l’aider , ne lui 
pouvoient donner que de très'-foibles fecours; 
& l’imprudente hàrdieflèavec laquelle il fe com- 
mit avec un Général tel que Catinat , rendit 
fon alliance aufli onereufe à la ligue , que fa lé- 
vée de bouclier avoit d’abord embarraffé la 
France; 

Cependant la paix lè fit, moins encore que 
la guerre , entre PuMîîinces égales. La France 
céda beaucoup, & ne reçut que très^peu en 
équivalent. La feule ville de Strasbourg, fur 
qui déjà ‘elle âvoit le droit de poflelfion, fut la 
recompenfe d’une rellitution , que, par lafibrce 
des armes , les Alliés auroient inutilement tenté 
d’obtenir. L’importante' clef de l’Italie , & des 
pays que leur fituation rend d’un prix ineftima- 
blo, palferentau plus dangereux voifin. Des bail- 
liages entiers delà Flandre, & une multitude dfc 
places fortes, revinrent à la maifon d’Autriche, 

* Les peuples étolent (î portés à la continuation de 
la guerre, qu’ils refuferent- d’allumer pour la paîjc les 
feux de joie ordinaires. Les coffres du Roi étoientfipeu 
en état d’y fournir, que déj^ les billets du tréfor 8c de 
la monoie étoiéut décriés. . . ' 
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Loais XIV. donnoit la paix, & Tes 'Ennemi# 
en diffterent les conditions : le vainqueur eut le 
fort du vaincu. 

Dans la guerre de la fucceflîon d’Efpagne, 
l’équilibre ne fut ébranlé que par l’incapacité 
des Minières & des Généraux François. Les 
Chamillards & les Pont-Chartrins , les Marfins , 
les TelTé, les la Feuillade & femblables grands 
hommes, auroient fait perdre aux Cirus leur 
fupériorité. Sans la bataille d’Hochftet , l’al- 
liance de l’Eleéleur de Bavière dédommageoit 
de l’inflexible opiniâtreté du Roi de Suède. 
Ainfi que dans la guerre précédente, les mé- 
contens de Hongrie auroient compenfé la neu- 
tralité des Vénitiens & la déclaration du Duc 
Viélor-Amedée, fi les fautes des Minifires & 
les difgraces de tant de mauvais Généraux n’a- 
voient pas coupé les fecours & les encourage- 
mens que la France leur devoir. 

L’équilibre fut ébranlé; il vacilla; mais il 
n’étoit pas polTible qu’il fût renverfé. Ou le 
Roi de Portugal , ou le Duc de Savoye , ou le 
■Czar même, après avoir accablé fon ennemi 4 
Pultova, l’auroit rétabli, fi -la Reine Anne s’y 
ëtoit refufée. Quand même les Alliés fe fe- 
roient opiniâtrés à humilier Louis le Grand ; 
quand môme leur bonheur fe feroit foutenujuf- 
qu’à leur faire partager la France entr’eux , ainfi 
qu’ils fe l’étoient promis , l’équilibre auroit, 
fans doute, changé; mais il n’en eut pas moins 
fubfifié. Le pis qui feroit arrivé , c’efl: qu’il fÛç 
demeuré quelque tems à fe raffermir parfai- 
tement. 

C’efl: en vain qu’on voudroit prendre avanr 
tage de la politique peu fgutenue de la plupar; 
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des Cours. Il n’eft que trop vrai qu’elles ont fbu- 
venc préféré un intérêt particulier au bien géné- 
ral : mais ce font des fautes qu’elles ont ou recon- 
nues, ou payées chèrement avec le tems. L’EG- 
pagne , durant la minorité de Charles IL n’é- 
couta que fon dépit, lorfqu’elle opta podr la ceG- 
fion d’une partie de la Flandre & du HainauL 
En voulant conferver la Franche-Comté , elle 
perdit deux fois plus qu’elle, fans fe l’afliirer* 

Les Puiflances maritimes fe font bien repen- 
ties depuis, de l’avoir forcée * à l’alternative. 
Elles regrettent de même d’avoir laiffé l'Empe- 
reur Charles VI. foutenir feul la guerre de 1733. 

La France fe reifent encore de l’abfurde traité 
de la quadruple alliance. Les fautes du Duc Ré- 
gent , qu’un Cardinal de Richelieu auroit eu 
peine à réparer, ont, pour ainfi dire, néceffité 
le Cardinal de Fleuri à la plupart des fiennes. ^ 
La guerre de la Pragmatique eft un cahos où 
tout le monde s’eft é^ré. Ainfi qu’un malade 
échappé d’une convulfion , foubaite de perdre 
jufqu’à l’idée des grimaces hideufes qu’elle lui 
a fait faire , chaque Puîflànce voudroit fe ca- 
cher à foi- même les agitations & les foiblefiès 
qu’elle a eflùyées dans^ette crife. L’Héritiér» 
d’Autriche & les Anglois y dévoient tout per- 
dre; la France & le Corps Germanique y pou- 

• L’Angleterre & la Hollande al&rmées' de la rapidité 
des conquêtes de Louis XIV. dans les Pays-bas, en vertu 
des droits de la Reine fonépoufe flir les allodiaux d’Ef- 
pagne , après la mort de l’Infant Dom Bal thafar fonfrer» 
unique du môme lit, offrirent Ibur médiation, & décla- 
rèrent à l’Efpagne qu’elles prendroieiit parti contre el- 
le, fi ellen’ôtoit le fujet d’une guerre dont elles appré- 
hendoient les fuites, en cédant à la France, ou fes con- 
quêtes, ou la Franche-Comté. L’Eftiagne, pour faire 
pu aux Médiatcure , opta pour le premier. 

P 4 




dby Google 


912 Testament politique 
voient gagner tout, pour leur grandeur parti*! 
culiére. Le contraire eft arrivé; & l’uniquedif-. 
férence qui en réfulte pour l’équilibre général , 
c’eft que la maifon de Bourbon , pour qui il 
n’auroic plus fuWifté que quant à la défenfive , 
le trouire encore aulli ferme qu’auparavant , 
quant à l’offenfive. 

1^’équilibre de l’Europe ne dépend point de 
la confiance vk de la fidélité des PuifThnces, à 
fe tenir dans le côté de la balance où elles fe 
font une fois jettées. En ce fens il feroit une 
belle fpéculation vuide de réalité , une vérita- 
ble chimère. Que ce foit le Roi de Suède ou 
le Roi de Dannemarc, la République de Ve- 
nife ou celle de Gènes, le Roi de Portugal ou_ 
le Roi de Sardaigne, qui fe déclarent pour l’un’ 
ou l’autre parti, peu importe. Chaque Etat doit 
régler fa politique furies événemens ; & lesévé- 
nemens dépendent très-fouvent de la fortune. 
Dans la dernière guerre , le Roi des deux Sici- 
les fut neutre, quoique, dans le fiflêrae géné- 
ral , il dût y entrer pour beaucoup ; mais la neu- 
tralité du Roi de Portugal maintint le contre- 
poids. Le Roi de Prufîe fe retira de l’union de 
Francfort , & fa retrait^ fut compenfée par la 
Rufïïe, qui s’offrit pour médiatrice, fit tiraala 
France d’inquiétude fur fes èngagemens avec 
fes a.dverfaires. Enfin , comme il n’eft pas pol^ 
fible, dans l’état où l’Europe fe trouve depuia 
plus d’un fiécle^ que les avantages d’une PuiP- 
fance ne foient les defavantages d’une autre à 
peu près fon égale, quel que foit le mouvement 
de la roue,- il ne fauroit faire autre chofe que 
déplacer les noms. ^ 

Si nos politiques fâifolent attention aux ré- 
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volutîons de l’Europe depuis environ un iié- 
cle, ils ne feroienc point une objeélion de l’é- 
tat où elle a été pendant ces tems de barbarie, 
où la politique étoit autant négligée que la 
fcience militaire. Les Valois furent abandon- 
nés à leur mauvaife fortune : les Rois d’An- 
gleterre furent laiiTés maîtres de la France : per^ 
fonne ne s’offrit à Charles V. & à Charles VII. 
pour les aider à fe relever des difgraces de leurs 
peres. Non , il n’y avoit alors en Europe ni équi- 
libre , ni balance. Mais qu’étoit-ce alors que la 
Monarchie univerfelle? Certes qui que ce foie 
n’en avoit l’idée. On le connoit au peu d’éten- 
due des vues des Princes que leurs talens & leur 
bonheur, avec les circonftances les plus favo- 
rables, y-pouvoient conduire. 

L’Héritier * préfomptif d’Edouafd III. arbi- 
tre tout-puiffànt entre un tiran & un ufurpateur , 
ne fut pas tenté de leur faire juftice à tous deux, 
& de devenir , par leur châtiment , le maître 
d’un puilTant Etat. Les Puiffànces qui ont main- 
tenant le plus d’influence fur les affaires géné- 
rales , étoient à peine connues. Les deux t 
inaifons rivales rie le difputolent que leurs pro- 
pres poflèflîons. Au delà des Pirenées , des Al- 
pes & du Rhin, elles ne voyoient rien qui les 

• Le grand Prince de Galles , qui gagna la journée de 
Poitiers, où il fit le Roi Jean prifonnier, fut appcllé en 
Caftille par Pierre le Cruel , à qui Henri de Tranftamare 
fon frere naturel , avoit enlevé la couronne. 11 battit Tu- 
furpateur, déOt entièrement les François avantiiricrs, 
que le fameux Duguéclin y avoit conduit, & remit Pierre 
fur le trône , après quoi il revint en France. 

t La maifon des Plantagenets , qui, parpuillaume le 
Conquérant , remontoic aux premiers Ducs de Norman- 
die, regnoit en Angleterre; celle des Valois en France. 
On lie parloit pas encore de celle d’Autriche, 
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intérefsât. On diroit qu’ertcore effrayés & hon- 
teux des héroïques folies des Croifàdes , les 
Princes s’imaginoiént que les pays qui ne les 
avoifinoient pas, étoient la Paleftine. Le der- 
nier Duc de B.ourgogne fut furnommé le Té- 
méraire , pour s’être promis la conquête de la 
Lorraine. Sans les inimitiés de François I. & 
de Charles-quint, les François n’auroient pas 
plhs connu le Corps Germanique que celui des 
Mammelus. Sous le régné de Henri III. en 
France , les Rois de Suède * étoient comptés 
pour autant que les Rois de Chypre : un Roi 
de la Baffe-Navarre fe trouvoit ravalé par la 
comparaifon de fa puiffance à la leur. 

C’efl: au traité de Weflphalie qu’il faut mar- 
quer l’époque de l’établiffement de l’équilibre 
de l’Europe. Tous les traités qui lui font pos- 
térieurs, l’ont eu pour baze; & toutes les guer- 
res qui fe font faites depuis ^ n’ont eu pour dj- 
jet que de troubler , ou de maintenir l’ordre 
qu’il a fixé. Dès qu’on faifit le point de vue de 
l’ufurpateur Cromwel , on ne voit rien dans fa 
conduite qui ne réponde à cette idée. Le Car- 
dinal de Richelieu , qui fe flatta que fes fuccef- 
feurs fuivroient conftanment les routes qu’il 
leur frayoit , avoit mis l’Angleterre hors de la 
balance. Les divifions que d’habiles Miniftres 
y pouvoient entretenir , lui fembloient un sût 
garant que jamais la France n’auroit à difcuter 
avec elle les affaires étrangères. Il prépara tout 

• Pibrac , Chancelier de Henri IV. , encore fîmple Roi 
de Navarre , faifant des remontrances Tur les procédés 
de la Cour de France , injurieux a fon maître , fe plai- 
gnit qu’elle n’avoit pas plus d’égards pour lui, que pour 
«n Roi de Suéjt, ou de Chypre. Vraifemblablemeat Iq 
Cardinal a eu cette anecdote eu vue, 
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enconféquence, pouf que l’équilibre, une fois 
établi , le foin de le maintenir tombât au Corpi 
, Germanique, Cromwel fe g-opolâ de lui ôter 
la balance , pour la faire palfer à fa nation ; & 
ce but fut l’ame de fa négociation avec la France 
& l’Efpagne, Ce fut pour y arriver plus sûre- 
, ment, qu’il feignit de ne pas comprendre celui 
de la paix de Munfter. 

Sans fecours du côté de l’Empereur & de 
l’Empire , l’Efpagne luttoit avec defavantage 
contre la France. Se joindre à elle en accep- 
tant Dunkerque, dentelle faifoit le prix du fe- 
cours qu’elle demandoit, c’étoit engager l’An- 
gleterre dans une guerre extrêmement longue; 
puifqu’elle feroit entre Puiflànces égales, & ne 
lui procurer, pour les grandes dépenfes qu’il lui 
faudroit faire , qu’une paix telle que l’Empire 
la difteroit. C’étoit outre cela la mettre dans 
la néceflité d’entrer déformais dans tous les 
différends des deux maifons, & de fe tenir 
toujours du côté de la plus foible. En préférant 
l’alliance de la France, & recevant Dunkerque 
conquis par les armes combinées, c’étoit déci- 
der la fupériorité de la maifon de Bourbon fur 
celle d’Autriche , & lui faire terminer promp- 
tement cette guerre par une augmentation de 
puiffance , qui ébranloit l’équilibre. Dans la 
guerre fuivante, il faudroit que le Corps Ger-* 
raanique fe rendît aux follicitations de Ton chef; 
autrement la balance étoit renverfée , & il en 
fouffroit le premier.’ La guerre feroit donc en- 
tre Puiffances égales, lorfque l’Empire &lamaî- 
fon d’Autriche feroient unis contre la France, 

Cependant l’Angleterre, un pied en Flandre, 
Qiénageroit , auprès de Pgin & l’autre parti, les, 
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conditions de là neutralité, ou de là déclaration « 

& lèroit toujours à tems de faire acheter fa mé- 
diation au prix qujelle y voudroit mettre. L’Ef- 
pagne étoit trop foible; la France n’avoit point 
de raifon pour la troubler dans la poiTèlIîon de 
Dunkerque : les Hollandois ne pouvoienc que 
fe tenir en garde contre un voifin dangereux. , 
Si le génie politique de Cromwel avoir animé 
Charles II. , la * petite guerre , que le traité d’ Aix- 
la-Chapelle étouffa , auroit donné à l’Angleter- 
re, ou par la cellion de l’Efpagne, ou par ac- 
cord de partage avec la France, la plus impor- 
tante moitié des Pays-bas Autrichiens. . 

Jamais il n’entra dans l’idée de l’équilibre de 
l’Europe, que la France lit feule contrepoids 
aux autres PuilTances. Ainfi il feroit abfurde 
d’objeéter, contre fa réalité, l’augmentation de 
puîflànce qu’elle a reçue de fon union aved 
i’Efpagne. Il eft confiant que le Cardinal de 
Richelieu compta fur l’alliance perpétuelle de 
la Suède, qu’il ne fe défia aucunement que la 
Ruflle vînt jamais au nombre des PuilTances in- 
téreflées au flflême général; qu’il préfuma aflèz 
de l’habileté de fes fuccefleurs, pour ne pas y 
donner part à l’Angleterre ; qu’il ne dut pas 
ccunpter que les Ducs de Savoye y figuraflenc 
jamais autrement que les autres Puiflànces d’I- 
talie. Or,ranéanrif^mentde la ^uéde , l’accroif* 
fement de la Ruflle , & celui du Roi de Sardai- 
gne , ont fait un changement confidérable dans 
Ibn plan. Lapuiflànce de l’Efpagne a pu à peine 
remettre l’équilibre de la fecoufTe qu’il rece- 
yoit; & les deux Couronnes unies ont encore 

• C'eft celle dont il cft fait mention ci-delTus, quicelTia. 
par la nuKiiation des tleux Puiflànces maritimes. 
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befoin de tous les reflbrts, donc le jeuétoit né- 
ceflàire à la confervation de la première. 

La politique de Q’omwçl n’ayanc point ét^ 
fourenue par les Rois Stuards, & la maifon dç 
Irlannûvre trouvant Ton intérêt à ne pas laiflèt 
les Ànglois dans l’impartialité qui convient à 
des arbitres, la balance eft encore dans les mê- 
mes mains où la mit le traité de Weftphalie; 
mais avec cette différence eflentielle, que les 
plus puiflàns membres de l’Empire, ayant des 
intérêts particuliers tout-à-fait contraires aux 
fiens, & des engagemens indépendans de ceux 
qu’il peut prendre , le Corps Germanique n’a 
plus fon ancien poids, & ne fimroit par confé- 
quent différer à appuyer fur l’un ou l’autre côté , 
jufqu’à ce que l’équilibre foit ébranlé , fans rif- 
quer de n’être plus à tems de le raffermir. ' 

L’Empereur Léopold n’en impofa qu’à ceux 
qu’il avoir déjà aveuglés fur la politique , lorP* 
que, fai fan t acheter comme une graçe fignalée 
une couronne Royale aux Eleéleurs de Saxe 
& de Brandebourg , il fît envifager au Corps 
Germanique la nouvelle dignité de fes mem-, 
bres, comme un honneur qui lui étoit avanta- 
geux. L’équilibre particulier de l’Allemagne 
étoit le plus grand obftacle aux vues ambitieu- 
Ics de (a maifon : pour parvenir un jour à fe 
faire des fujets des Eleéteurs , il n’avoit pas do 
moyen plus sûr, que de commencer par en faire, 
des Rois. . 

’ Il étoit inévitable qu’un Roi de Polo^e s’in- 
térefîèroit moins aux affaires de l’Empire qu’un 
Electeur de Saxe. Honteux , pour ainfî dire , 
d’allier la fujettion à la fouveraineté, & d’être 
en même-tems Roi d’une puiüànte Nation, & 
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vaflal d^fine autre, il feroît peu difpofé à entrer 
dans des détails , qui lui rappellerolent perpé- 
tuellement cette dernière qualité. Soit par gé- 
nérôfité, foit par complaifance, foit par recon- 
noilîànce des bons offices qui lui feroie^ ren- 
dus en Pologne , il chicaneroit peu l’Empereur ' 
fur ces importantes difcuffionsde Diètes, vraie» 
bagatelles pour un puiflant Monarque. En fe 
montrant difficile à la Cour de Vienne ^ il s’ex- 
pofoit à la voir appefantir fur le Roi fa fupéfio- 
rité fur l’Eleéteur. En condefcendant à fes inf- 
tances, il étoit sûr qu’elle étendroit jufqu’àl’E- 
lefteur fes égards pour le Roi. Enfin, un Prince 
de l’ancienne & illuftre maifon de Saxe , de- 
voir être fenflble au plaifir d’avoir le chef de 
l’Empire pour allié , pour client. Certain que 
fa couronne le mettrôit toujours à couvert du 
defpotifme Autrichien, il ne devoir confidérer, 
en le favorifant,que l’honneur de rendre l’Em- 
pereur fon redevable. Il y avoir de la gloire 
pour lui à vouloir fe lailîèr tromper. C’eft, 
dans un Grand , un raffinement'de générofité , 
de refufer d’entrer en compte avec fon Inten- 
dant, & de lui paflèr fes mémoires fur fa parole.r 
' Il n’y avoir pas d’apparence qu’un Eleéleur 
de Brandebourg gagnât autre chofe qu’un titre 
de plus à la dignité qu’il follicitoit ; & ce titre 
n’ajoutoit ni à fa puifTance ni’à fes richefles. Ce 
n’étoit toujours qu’une * demi Province , fous le 

* Conrad Duc de Mazovîe , Prince du fang de* Roi* 
de Pologne de la première race connue, donna, fur la 
frontière de fon Duché , un ètabliflement aux Chevalier* 
Teutoniques , à condition qu’ils reprimcroient les cour- 
fes desPrulïïens, dont fes peuples avoient perpétuelle- 
ment à fouffrir les ravages. 

Le* Chevalier* qui vcuoient d’abandonner leurs é«- 
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nom de Royaume. Cependant les dépenfes- du 
nouveau Roi dévoient bientôt incommoder l’E- 

tüflemens de Paleftine , accoururent en foule àïe nouveau 
Chef d’Ordre. Us firent une rude guerre aux Pruffiens , 
les réduifirent à la défenfive, les pouflerent, s’empare* 
rent pied à pied de leur pays , & enfin s’cn firent de» 
fujets. 

Une fois fouverafts , ils ceflerent d’âtre religieux. Le» 
Ducs deMazovie ne les éprouvèrent pas plus reconnolf- 
fans. Le Royaume de Pologne & le grand Duché de LU 
thuanie furent fouvent troublés par leur ambition. Le» 
Rois Jagellonsnc furent pas plus heureux que leurs pré-- 
déceflêurs, lorfqu’ils fe flattèrent que l’autorité duPap» 
viendroit à bout de ces incommodes voîfins. Us mépri- 
ferent les excommunications du Légat , & le Légat lui- 
même , & ne voulurent d’arbitres que leurs épées. 

Le Lutheranifme ayant gagné la plupart de ces mau- 
vais Catholiques , Albert de Brandebourg , alors Grand- 
Maître de l’Ordre , offrit au Roi de Pologne Sigifmond- 
Augufte , de tenir , & après lui fes ëefcendans , la Prufla^ 
à titre de fief de la couronne de Pologne , fous l’obliga- 
tion du fervice militaire à la tête de deiux cens Cavaliers. 
Le Roi accorda fa demande à Albert , qui fut aflez fore 
avec fes amis , pour faire quitter le pays aux Chevalier» 
Catholiques. 

La pçllérité d’Albert ayant manqué , la maifon Elec- 
torale de Brandebourg obtint que le Duché lui pafsât aux 
mêmes conditions qu’AIbert s’étoit impofées. Au traité 
qu’elle fit avec la Pologne à Viclun en idsd . , &qui fut 
confirmé à Oliva, elle fut dégagée duvaflelage. C’étoic 
en reconnoilTance du mal qu’elle ne fit pas à la Pologne , 
& qu’elle lui auroit pu faire , en fe joignant au Roi d» 
Suède. 

La Prufle cft dîvifée en deux portions, dont les Che- 
valiers n’ont polTédé qu’une. Celle-ci fe nomme Ducale ; 
elle eft la plus grande , mais non pas la meilleure ; c’eft 
elle qui a été érigée en Royaume. Avant le Roi régnant, 
qui s’efforce d’y faire fleurir le commerce , l’ambre jau- 
ne , qu’on trouve fur le bord de la mer , faifoit le plu» 
fort article des retenus Royaux. La ferme étoit de quinze 
à vingt mille écus par an. Le pays n’eft pas encore tout 
défriché ; & il eft fi mal peuplé , qu’en mettant les VU^ 
les hors de ligne , on croit qu’il y a plus d’ours que 
d’hommes. 

L’autre portion de la PruiTe eft une Province PoIoBoi- 


/ 


« 


Digitized by Google 



ftao Testament politique: 
le<5beur, & lui faire fouhaiter d’augmenter fts 
revenus, ou par des acquilkions , ou par des fub- 
fides étrangers. Celles-là ne pouvoienc avoir lieu 
que dans l’Empire; de l’Empereur Léopold, qui 
écoit bien éloigné de prévoir l’extinétion de fa 
maifon, ne devoir pas douter ^u’en l’appuyanc 
dans Tes nombreufes prétenfflbns *fur diveffes 
Çicceffions en Allemagne., il ne lui fît préférer:, 
les fubOdes des PuiiTances maritimes à ceux de 
la France. Lé don d’un titre lui afluroitdonc un 
ami fidèle, un Allié prêt à le féconder dans tous 
fesdefleins, & d’autant moins fcrupuleux fur 
les intérêts du Corps Germanique, qu’il favoic 
y avoir autant de jaloux , qu’il y abandonnoit 
'd’égaux. 

Ce n’eût encore été rien pour le Corps Ger- 
manique , fl l’ejEfet de la Royauté fe fût borné à 
féparer deux de fes membres de l’intérêt com- 
mun , pour les attaclier à celui du chef de l’Em- 
pire. Les membres du premier collège étoient 
en aflTez grand nombre, s’ils fuflenc demeurés 
fidèles aux bonnes maximes , pour déconcerter 
les partifans des nouvelles» Mais un neuvième 
JEleélorat , poqr un quatrième Roi, partagea les 
fuffrages. La Royauté, multipliée dans le col- 
lège Eleftoral , parut moins décorer ceux qui 
en étoient revêtus, que ravaler ceux qui ne l’a- 
voient pas. Les deux Elefteurs , qui ne voyoient 
aucun jour à fe la procurer, prétendirent du 
moins jouir de quelques-unes de fes prérogati- 

• ves, 

fe, divifée en Châtellenies &Starofties; elle fe nomme 
Royale, & eft un des plus riches pays du Nord. Scs prin- 
cipales villes font Danuic, Elbing, Thorn Marien- 
bourg. 
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ves. Les Rois ayant commencé d’entrer en leur, 
particulier dans les affaires générales de l’Euro- 
pe, & d’y figurer à part, le Comte & îe Duc y 
parurent fur le même pied. Le Corps Germani- 
que perdit fon premier Collège. 

Le fécond le fentit bientôt de la révolution. 
La loi qui rappelle à l’Empire les fiefs vacans 
à défaut d’hoirs mâles, & ordonne à l’Empe- 
reur d’en inyellir un Prince Allemand, agréé- 
du Corps Germanique , fut facrifiée à l’aggran- 
dilfement des Elefteurs , ainfi que celle de la na- 
ture, que le droit &l*uragederErapjJravoienc 
confacrée. Les Princes puînés n’eur" plus de 
Propres en fouveraîneté feudataire immédiate 
de l’Empire. Les fiefs , * qui , j ufques-là , a voient 
été leur légitime, furent réunis à celle de l’aî- 
né; ceux qui vinrent à vaquer, furent accordés 
par l’Empereur, à l’Eledeur qui pouvoir pro- 
duire fur eux la moindre prétention. Le ban 
des Comtes & celui des Princes a été de plus 
en plus éclairci : avec le tems, le fécond col- 
lège paflera peu à peu tout entier dans le premier. 

C’en eft fait du Corps Germanique, s’il voit 
encore un fiécle femblable à celui qui vient de 
palfer. Deux nouveaux Eleélorats enlèveront 
au Collège des Princes les plus conlidérables 
de fes membres ; & il n’y a que Dieu qui puiflè 
alors préferver l’Empire de la perte de fa liber- 
té. Si les onze Eleéleurs s’unifîbnt pour travail- 

* L’Efefteiir de Saxe a réuni les Duchés de Mersbourg , 
de Zeicz, de Wefleinfelds , & le Comté de Mansfelds. 
L’Elcéleiir de Brandebourg a réuni la Principauté d’Ooll- 
frifc , les Comtjés de Honneflein , deLimbourg, 6iC. L’E- 
leéleur de Hannovre le Duché de Lauvenbourg. A leur 
exemple le Landgrave de Hefle a eu Je Comté de Ha* 
najii , &c. 
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1er enfemble à leur grandeur refpeftive, quî îe^ 
empêchera d’abroger des loix , au-deflus des- 
quelles leur * puiflànce les a déjà mis? S’ils le 
décident pour une entière indépendance, & né. 
veulent abfolument rien garder du vaflelage^ 
ils font aflurés de l’aveu de la maifon de Bour- 
bon , pour qui onze petits Rois font bien moins 
redoutables , qu’une république dont ils feroient ' 
partie. Si la prudence réfiftant à l’appas d’uné 
fouveraineté parfaite, ils confentent à fe con- 
ferver un chef, en rendant cet hoimeur hérédi-* 
taire d^|||la nouvelle maifon d’Autriche , ils 
peuven^rompter d’être foutenus de tous fes al- 
liés : le plaifir de commander à onze Rois, efl: 
trop capable de la flatter , pour qu’elle s’expofe 
au rifque de le voir pafler à d’autres par une 
opiniâtreté, dont le fuccès, même le plus heu- 
reux , t ne lui donneroit pas l’équivalent. Si par 
un chef-d’œuvre de modération, digne du pre- 
mier âge du monde, & dont il n’y a que les ^ 
Suiffes qui aient donné l’exemple, ils ne veu- 
lent s’unir que pour leur mutuelle confervation 
laquelle des deuxmatfons rivales oferaleur faire 

• Tous les Eleifteurs Laïques, excepté celui de Ba- ' 
viére , ont le droit de juger dans leurs I>ats en dernier 
relRn t. C’eft ce que les Jurifconfultes Allemands nom- 
ment JUS de non appellando. Le Duc de Wirtemberg l’a 
pareillement. 

t Toutes les fuppolitions que le Cardinal fait ici i proiu- 
vent au moins la hardiefle de fon génie & la vigueur de 
fon imagination. Il eft bien difficile de ne pas lé trom-^. 
per en elFayant de commenter im pareil auteur. Com- 
ment a-t’il entendu que la maifon d’Autriche , réiiffiffiine 
à empêcher les Electeurs de s’alTujettir les autres mem- 
bres de l’Empire , qui font pour elle autant de fujets , ne 
trouveroit pas l’équivalent, &c.? peut-être parce qne^ 
la dignité de chef, que les Eleéleurs lui rendroient hé- 
réditaire, deraeureroit toujours élective, > ,7*^ 
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obftacle ? Qu’ils partagent entr’eux les terres de 
l’Empire ; qu’ils fe fafîentdes vaflàux de fes feu- 
dataires; eftrilunProtefteuranezpuiflTant, pour 
entreprendre de foutenir les ruines de la Répu- 
blique Impériale? Lanouvelle ligue n’étant que 
pour la défenfive, la France n’auroit aucun in- 
térêt à la rompre. La primauté de la maifon de 
Bourbon n’eft point un derpotifme; elle n’eft 
point fondée fur l’oppreflion & l’efclavage de 
l’Europe. La maifon d’Autriche, foutenue de 
toutes les forces de la Rulîie , & des tréfors des 
PuilTances maritimes, auroit-elle à s’applaudir 
d’aller heurter un monftre qu’elle auroit plus 
de difficulté à dompter qu’à ûnéantir? 

La guerre de la Pragmatique offroit au Corps 
Germanique l’occafion la plus favorable , & les 
moyens les moins dangereux de fe relever', au- 
tant qu’il eft poffible , des atteintes que le fié- 
cle palTé a portées à fà conftitution , & de pré- 
venir celles dont celui-ci la, menace. La fuccef* 
fion de Charles VI. étoit fon bien : il dévoie 
la reclamer. La France demandoit un prétexte 
pour en exiger le démembrement : il devoir le 
lui donner, en l’appellant pour arbitre de la ré- 
paration des dommages qu’il avoit reçus des 
derniers Empereurs. Les fauflès démarches du 
Cardinal de Fleuri étoient reélifiées, & l’Elec- 
' leur de Bavière mis hors d’inquiétude par ce 
coup de réfolution. La France en recevoir d’a- 
vance la recompenfe de fes bons offices, parla 
manière dont elle étoit admife à les rendre. Ce 
n’étoit pluscomme auxiliaire d’un Prince qu’elle 
avoit juré de ne pas foutenir , qu’elle faifoit en- 
trer fes armées dans l’Empire. Le Roi s’expli- 
quoic avec la dignité qui lui convient : c’étoit 
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le garant de la paix de Weftphalie, qui venoît 
venger le Corps Germanique lézé, & l’aider à 
fe faire juftice furfes griefs. La nouvelle maî- 
fon n’avoit plus ces reflofts viftorieux, que la 
qualité de chef de l’Empire donnoit à l’ancien- 
ne; il^étoient tous entre les mains de l’Elec- 
teur de Bavière , qui auroit volontiers pris fur 
foi de les fafre jouer , pour amener les cohé- 
ritiers & les prétendans à fouhaiter un partage , 
dont l’Empire , qui y auroit trouvé autant qu’eux 
à gagner, eût accepté la garantie offerte par les 
deux Couronnes. 

Le Roi de Pruffe, politique trop éclairé pour 
ne pas pénétrer les vues les plus éloignées da 
Corps Germanique , auroit feint de ne pas s’en 
appercevoir , pourvu que fes intérêts particu- 
liers n’en euffent pas Ibuffert. Content d’être 
le plus puiHTant membre de l’Empire , il auroit 
laiffé à fes fuccefiTeurs le foin de fè ménager les 
honneurs d’une primauté , qu’aucune maifon 
Eleftoralen’auroit été en état de leur difputer. 
Dès qu’on lui auroit laiffé tous les morceaux 
unis depuis un fiécle à la maffe , & qu’on lui 
auroit afforé labaflè Silefie, il auroit compenfé 
la perte que le fécond collège a faite de l’Ooft- 
fiife, & des autres fiefs de Weftphalie , en ap- 
puyant l’éreélion de la haute Silefie & de la 
Moravie en deux Principautés, pour deuxpui- 
îiés des deux maifons de Princes , que le fort 
auroit marquées, L’Eleéleur de Saxe , pour 
joindre la Bohême à la Saxe, auroit rendu aux 
puînés de la branche Eleélorale, les anciens 
appanages réunis fous fon régné & fous celui 
du Roi fon pere. Les autres Elefteurs & Prin- 
ces o’auroient été admis au partage qu’aux mâ- 
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mes conditions; & la ratification du concordat 
ne fe feroitfhiie en Diète, qu’après une loi qui 
auroic déclaré déchus des privilèges & droits 
particuliers de fiefs d’Empire, les États qui paf- 
feroienc déformais à des Princes , déjà en pof- 
feffion d’un autre plus confidérable. Dans la 
fuite on auroit profité des circonftances, pour 
en faire une fécondé , qui eût déclaré illicite 
l’union de deux fiefs immédiats. 

Ainfi le Corps Germanique rétablifToit l’é- 
quilibre particulier de l’Allemagne, troublé par 
la trop grande puifTance des Eleéteurs ; ainfi le 
fécond collège recouvroit fon ancienne confi- 
dération, dont il décheoit de plus en plus , à 
mefure que les Eleéteurs y acquièrent des pla- 
ces: ainfi l’Empire coupoit pied à l’Oligarchie, 
qui depuis long-tems mine fa conftitution. Dans 
la décadence des affaires de Charles VII. ; lorf- 
que la Fraifce, en rappellant fes troupes , eût 
Cgnifié au Corps Germanique qu’elle lui laif- 
foit à maintenir le chef qu’il s’étoit donné, il 
n’étoit befoin que de vouloir frapper ces grands 
coups , pour le faire avec fuccès. L’Empereur 
fe njanqua à lui-même dans cette fécondé cri- 
fe, en ne mettant pas l’Héritiére prétendante 
d’Autriche , avec fes adhérens, au ban de l’Em- 
pire. Son refus de reconnoître un Empereur, 
dont l’éleétion étoit inconteftable, en lui fup- 
pofant même le fuffrage de Bohême contraire, 
étoit une rébellion formelle , que le fort des ar- 
mes pouvoir bien un jour lui faire pardonner; 
mais qu’il ne pouvoir jamais juftifier. Charles 
VU. n’eût été que l’interprète des loix, en lui 
en prononçant la punition ; & l’Eleéleur de 
Hannovre, qui fe feroit opiniâtré à demeurer 
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dans l’alliance de cette Princefle, étoit plus Juf- 
tement privé de fes Etats, que né le fut jamais 
aucun des Princes dégradés & dépouillés par 
les Empereurs Autrichiens. Les fuites de ce 
coup d’autorité ne pouvoient qu’être heureu- 
fes. Tant de Princes, que la foiblelTe & le dé- 
couragement <ie l’Empereur retenoienc de fe 
déclarer, auroient pris parti pour les loix. Ce 
n’étoit plus l’Elecleur de Bavière qui difputoit 
des prétentions particulières à fa maifon ; c’é- 
toit le chef de l’Empire , qui ufoit de fes droits. 
La dignité de tout le Corps Germanique exi- 
geoit l’exécution de la fentence , & aucun mem- 
bre ne pouvoir fe difpenfer d’y concourir. 

Qui fait fi le Roi d’Angleterre n’auroit pas 
faifi l’occafion de procurer un établiflèment à 
' fon puiné , en fe faifant honneur auprès des An- 
glois de fon attachement à la caufe qu’ils avoient 
embraffée? Suivant les anciens ufagesdc l’Alle- 
magne, le Duc de Cumberland n’avoit point à 
fe reprocher l’ambition d’être fouverain. L’E- 
leftorat de Hannovre n’eft qu’un compofé d’ap- 
pânages, aboutés l’un à l’autre. Si le Prince de 
Galles, à titre d’aîné, devoir fuccéder à la di- 
' gnité Eleêlorale, & au pays de Hannovre , le 
Duché de Zell pouvoir, être réclamé par fon 
cadet, comme un dépôt confié à fon ayeul pour 
lui être remis. La fentence Impériale le mettoit 
en rifque de perdre fa légitime : les loix en faî- 
foient un bien fans maître : que de motifs pour 
ne pas fe refufer au plaifir de n’être plus fuj'et ! 
Mais au refus du Prince, le Duc de Brunfwic 
aüroit reçu l’inveftiture avec reconnoifiànce. 
C’étoit un Roi de moins dans l’Empire , & un 
m^bre de plus pour le Corps Germanique, en 
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DU CardiN'AL Albkroni. as? 
faifant de ce dernier Etat un appanage de puiné. 

La Saxe accrue delà Bohême , réfignoit au col- 
lège des Princes , l’un ou l’autre fulFrage Elec- 
toral pour être porté par député ; & le fécond 
collège , uni au troifiéme , fe retrouvoit aflez 
puiflant, pour retenir le premier dans les inté- 
rêts de tout le Corps. 

Mais peut-être on croira que c’eft trop exi- 
ger de vouloir qu’une multitude de petits Sou- 
verains, peu unis entr’eux, fouventen défiance 
l’un de l’autre , & toujours fans afFeétion ref- 
pedlive , entre d’elle-même dans des defleins, 
dont les feuls préparatifs veulent une parfaite 
unanimité.... Il eft vrai que toutes les fautes, 
toutes les négligences , qu’on peut reprocher 
au Corps Germanique , par rapport à fon bien- 
être, font autant de fautes & de négligences 
des Puiffances intéreifées à fa confervation. Ce 
lèroit à .elles de réveiller dans tous les cœurs 
l’amour de la patrie & de la liberté , d’ouvrir 
tous les yeux fur le péril où font l’une & l’autre, 
de rallier, d’animer, de conduire pour le bien 
général , tant d’efprits diverfement affedlés par 
le préjugé. Mais quoi! Si. la France manque.à 
fes intérêts, le Corps Germanique eft-il excufé ^ 
de fe manquer à foi-même? Les talensdesGui- 
fes, des Walfleins, des Cromwels, ne font-ils 
. d’ufage que pour les crimes ? Y a-t’il plus de 
difficulté à perfuader, à faire agir de concert, 
pour la gloire & la juftice,un petit nombre 
d’hommes également fupérieurs aux autres par 
l’éducation & par la naiflànce, & en qui lano- 
bleOe des fentitqpns efl; indépendante du plus 
ou moins de génie , qu’à réunir contre les loix 
& le devoir, la plus nombreufe portion de tous 
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les ordres d’un grand Royaume, une raultitudé’ 
de gens de tout état, de toute condition ? 

Rome ancienne vit fouvent un peuple 
menfe, ignorant & mutin , plus avide encore 
d’argent, que jaloux de fa liberté, devenir .do- 
cile aux remontrances d’un Citoyen plus éclai- 
ré, faifir la vérité de Tes raifonneraens, former 
fur fes avis, & foutenir dans l’exécution, avec 
toute lajuftefle & la précifion imaginables, des 
plans dont le Sénat le feroit fait honneur : elle 
le vit inacceflible à la difcorde, exempt du tu- 
multe & de la confufion , fupérieur aux pro- 
mefles , tranquile fur les menaces , en garde 
contre les artifices, déconcerter l’ambition d’un 
corps exercé dans la politique ; & par une fer- 
meté à toute épreuve , raffermir la République 
fur le point d’être renverfée par des mernbres 
tropNpuilfans, en balançant des Privilèges abu- 
fifs, par des Privilèges contraires. Dans un fié-s 
de où l’éducation d’un Baron eft fupérieure à 
celle que reçurent jamais les plus grands hommes 
de l’antiquité , eft-ce qu’il ne fe trouveroit point 
un génie de la trempe du leur? Eft-ce que , par? 
mi tant de Princes, il n’y en auroit pas quek 
iju’un capable de fournir une carrière mille fois 
plus belle & plus aifée , que celle où tant de 
Tribuns de l’ancienne Rome fe fignalerent? Si 
la vérité s’eft fait jour à travers les préventions . 
d’une multitude ignorante , toutes les fois qu’elle 
lui a été préfentée avec fes avantages , quelle 
ne feroit pas fon impreflîon, fur des efprits qui 
ne la méconnoifîentque par inattention à lacon- 
tidérer ? La crainte de l’efclavage ranima l’amour 
de la liberté dans un peuple groflîer & pauvre î 
^es Princes nés dans la fouyeraineté, peuyent- 


i 


Diyiiizcd by i ^rsogU’ 



DU Cardinal .Alberoni. aap 
ils en perdre le goût? Des villes riches & puil^ 
fàntes , accoutumées à l’indépendance , peuvent- 
elles n’êcre pas difpofées aux plus grands ef- ' 
forts, pour éviter ralTujerinrement , dont elles 
verront le péril peu éloigné? 

L’expérience, de la dernière guerre teifle peu 
d’obftacles àfurmonteràun membre zélé, pour 
ramener le Corps Germanique à fes véritables 
intérêts. Elle a démontré qu’à moins que (à 
neutralité ne foit unanime , elle ne fauroit qu’ê- 
tre funefte aux membres qui l’embraflent. En 
effet, chaque Puiflance belligérante ayant droit 
d’aller chercher Tes ennemis par-tout où ils font , 
les Etats qui la féparent d’eux, ne peuvent lui 
refufer le pafîàge qu’elle leur demande, fans le 
déclarer contr’elle. Mais en le lui accordant, 
ils s’impofent la néceflîté de le fàvorifer , & 
l’autorifènt elle-même à agir comme fi elle l’a- 
voit obtenu à la pointe de l’épée. Comme elle 
n’attribue leur neutralité qu’à leur foiblefTe , & 
qu’elle eft tout au plus incertaine de leurs dif- 
pofitions à fon égard ; fi elle peut gagner fur foi 
de ne pas croire qu’ils n’attendent qu’une cir- 
conftance favorable pour prendre parti contr’el- 
le, la prudence ne lui en dit pas moins d’enle- 
ver à fon ennemi les commodités qu’elle trouve 
dans un pafiage qui lui fera également ouvert; 

• lorfqu’il en viendra avec elle à l’offenfive. Ainfi 
l’épuifement du pays devient fS maxime : elle 
fe difpenfe de payer de bons offices , qu’elle 
çft en état d’exiger; & elle réferve pour la né- 
ceffîté , des fomraes qu’elle peut impunément 
épargner. 

Les Princes & les Cercles de Souabe & de - 

Fiançonie , dq haut de du bas Rhin , auraient 
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indubitablement figuré dans la dernière guerre, 
fl les Direfleurs leur avoient mis fous les yeux 
combien leur neutralité leur dev^oit être ruineu- 
fe : s’ils leur avoient fait toucher au doigt que * 
de quelque côté que la fortune panchât, ils au- 
roient toujours également beaucoup à fouffrir. 
Le pays étant le théâtre de la guerre, le dégât 
étoic inévitable à quiconque ne feroit pas en 
forces à fe faire refpeéler. Eh! le moyen que 
de petits Etats en irapolaflent à des armées de 
cinquante à cent mille hommes? Il étoic tout 
naturel que les François ne voudroienc pas fub-- 
fifter à leurs dépens, dans un pays qui ne leur 
écoit pas un pays amitiés Hannovriens & leurs 
auxiliaires, dévoient exiger des Etats neutres 
autant qu’ils en avoient accordé, ou toléré à 
leur ennemi: les Autrichiens, dont la caifle mi-’ 
litajre efl: toujours la portion des bagages la plus 
négligée , n’étoient pas gens à donner l’exemple 
d’un procédé qu’ils n’auroient pu foutenir fans 
fe ruiner. C’eût été beaucoup qu’ils euflent fuivi 
de loin celui des François, au cas qu’ils le leur 
eufiTent donrvé, & qu’ils euflent fait une dette, 
payable à leur commodité, des contributions 
qu’ils exigeoient pour leurs fubfiftances. Mais 
cette modération , quoiqu’elle ne les engageât 
à rien, leur devoir paroître, ainfi qu’effeétive- 
ment elle leur parut, tout-à-fiiic déplacée. Quel 
pouvoir donc être l’avantage de la neutralité 
pour les Princes & les Cercles ; ou plutôt quels 
n’en dévoient pas être les dommages? 

On ne voit pas une fin mieux difcqtée dans 
les corps d’armées neutres , qu’ils s’efforcèrent 
d’aflèmbler. Sans doute que la réfblution en 
fut prife fur l’efpérance qu’ils ferviroient à ré- 
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tablir l’équilibre entre le's PuifTances belligéran- 
tes, & à arrêter la viétorieufe ; ou que, profi- 
tant de la laflîtude & de l’épuilémem de l’une 
& de l’autre, ils recueilliroient le fruit que 
chacune s’étoit promife de cette guerre. Jamais 
pareille efpérance ne conviendra qu’à une Puif^ 
fance infiniment fupérîeure à celles qui ont parc 
à la querelle. Tel que le juge de la fable, un 
Roi de France peut bien intervenir fi à propos 
dans le procès , qu’il s’empare de l’huitre , & 
laiflè les écailles à partager aux plaideurs. Mais ^ 
il efl: abfurde de s’imaginer , qu’entre les maî- 
fons de Bourbon & d’Autriche, un médiateur 
puifTe travailler uniquement pour foi, & faire 
fes affaires à leurs dépens. L’hiftoire offre un 
exemple bien captfljle de détromper de cette 
flatteufe chimère. 

Lorfqoe le Roi François I. difputoit aux Suif- 
fes la protéélion du Duché de Milan, & que 
cette valeureufe nation fe prëfenta pour lui en 
fermer l’entrée, le Pape tint uri corps de vingt 
mille hommes tout prêt à profiter de l’épuife- 
ment, où il ne doutoit pas qu’une bataille entre 
les deux'plus belliqueux peuples du monde, ne 
laifsât le vainqueur. Effeftiveraent pendant trois 
jours le champ fut douteux ; &*^7ingt mille hom- 
mes frais, qui feroient tombés fur les François, 
quelques jours après leur viftoire, les auroient 
ou battus , ou forcés à retourner en France. 
Mais l’impreffion que fait l’idée d’une armée 
Viftorieufe fur des troupes que leur inaélion a 
prévenues de leur foiblefle , ne permit point à 
l’armée Eccléfiafliique, la manœuvre àdaquelle 
on d’avoit deftinée. Loin d’aller accabler les 
François, elle craignit d’en être accablée elle- 
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même ; & le Pape en fut pour la dépenle qu’elle 
lui avoic caufée. Il n’en eût pas été autrement 
pour les Cercles & leurs troupes, fi la fortune 
s’étoit fixée de l’un ou de l’autre parti dans la 
guerre d’Allemagne. 

La neutralité de Venife, lorfque la guerre eft 
en Italie , peut encore les defabufer de l’efpé- , 
rance, qu’en fe réfervant pour la fin de la guer- 
re , ils feront des conditions au vainqueur. La 
crainte d’entrer comme parties principales, dans 
les traités, & d'être forcés à la celîîon de quel- 
que morceau de leur Etat, eft le véritable mo- 
tif de la timide circonfpeftion des Vénitiens. 
Les délais, la lenteur des délibérations, des re- 
fus même, les délivrent, en tems de paix, des 
înftances de la Cour de Vienne ; ils appréhen- 
dent de la voir les appuyer par les armes ; & ils 
évitent de lui en fournir le prétexte. Mais il 
n’y a point d’exagération à dire qu’avec la moi- 
tié de ce que leur neutralité leur a caufé de dom- 
mage, depuis unfiécle, ils fe feroient délivrés 
à perpétuité du voifinage qui les tient en inquié- 
tude, en s’aidant plutôt de leur courage, que 
de leurs fineffes. Au nom près, leur Etat eft, 
pour le plus fort, un pays conquis; & par la 
crainte d’une pf rte , qui certainement ne leur 
arriveroit pas, ils demeurent expofés à des dé- 
gâts & à des dommages plus confidérables qu’elle. 

Si les Princes & les Cercles s’étoient décla- 
rés, leurs troupes auroient été entretenues par 
la Puiflance pour qui elles auroient combattu » 
ç’étoit déjà un grand avantage. Dans le flux & 
le reflux des armées des deux partis, leur pays 
^uroit été refpefté de leurs Alliés ; il fe feroic 
même enrichi de la vente de fes denrées, qu’U 
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lui fallut donner gratuitement à tous. Mais il 
étoit indubitable qu’ils mettoientla victoire du 
parti qu’ils appuyoient; & ils en partageoient 
avec lui les fruits. Si le vainqueur fût devenu 
un ingrat. Us étoient en état de fe reflentir de 
fon ingratitude, en paflantdu côté du vaincu. 
C’étoit alors qu’ils pouvoient rétablir l’équili- 
bre. Leurs troupes, quf regardoient les fuccès 
paflTés comme leur ouvrage , portoient à celles 
qu’elles joignoient la confiance & la réfolution ; 
au lieu qu’intimidées par l’inaétion où la neu- 
tralité les a tenues, elles n’auroient fait que par- 
tager leur découragement. Autant que leurcon- 
verfion ajoutoit aux forces du nouvel Allié, au- 
tant l’ancien étoit abattu de leur défeftion. Le 
plus petit avantage, dans les premières aétions, 
auroit décidé du relie de la guerre. 

Il feroit fuperflu de recourir aux exemples 
des guerres précédentes, pour faire une démonf- 
tration d’un raifonnement qui a les principaux 
caraftéres de l’évidence. C’eft pour le Corps 
Germanique un principe invariable (jufqu’à 
ce qu’il foit relevé des atteintes qu’il a reçues) 
de prendre parti dans les démêlés des deux mai- 
fons, auffi*tôt que l’Allemagne eft menacée d’en 
être le théâtre. L’indépendance où les Elec- 
teurs fe font mis, pour leur particulier", des ré- 
fultats de Diète , ne permet point de compter 
fur eux dans le plan que les deux Collèges ont 
à fe former. C’eft aux Cours de Verfailles & 
de Vienne à ménager cette République féparée 
de la véritable : c’eft à elles à gagner, par leurs 
négociations & leurs fublides , le fort de fou 
équilibre ; & il eft alTez vraifemblable que la 
dignité Impériale étant rentrée dans la nouvelle 
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iTiaifon d’Autriche, les Elefteurs qui fe croient- 
au-deflTus de l’oppreffion qu’ils redoutèrent au- 
trefois de l’ancienne, pancheront toujours plu- 
tôt vers elle que vers fa rivale; puifqu’elle peut 
mieux qu’elle féconder leurs vues d’aj^girandif- 
fement. Cette même raifon devroit fuffire aux 
deux Collèges , pour les décider d’une façon 
toute contraire. Mais fie leur propofer qu’elle 
pour motif, ce feroit leur paroîcre ne vouloir 
autre chofe que fubftituer un nouveau préjugé 
à l’ancien. Quand il s’agit d’une réfolution de 
cette importance, on ne fauroit entrer dans une 
trop grande difcuffîon. L’examen le plus exaél 
doit écarter jufqu’aux moindres ombres , dont 
la vérité peut être oblcurcie. Un des membres 
du Collée des Princes, qui entreprendroit de 
fixer le Corps Germanique à fon véritable fif^ 
têrae , devroit commencer par réfoudre tous les 
anciens doutes , répondre aux vieilles objec- 
tions, & prévenir les nouvelles. Auffi prompt 
à faifir les torts d’une maifon , qu’à noter les 
mauvais deflèins de l’autre , il devroit moins 
ufer de raifons que d’exemples. Hiftorien , plu- 
tôt qu’Orateur, les faits devraient être fes ar- 
gumens ; fa candeur dans leur expofition pré- 
viendroit en faveur des leçons qu’il en tireroit. 
L’impartialité eft le meilleur garant d’une bonne 
politique. 

Le Roi de France a mis l’Europe dans l’éton- 
nement de fa modération ; l’Héritiére d’Autri- 
che a prefque perfuadé la Diète de fon zélé pour 
la gloire de l’Empire : le Roi d’Angleterre n’a 
rien omis pour convaincre le Corps Germani- 
que, qu’il eft un de fes membres les plus jaloux 
de fa liberté ; il faut opter cependant entre dei 
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Puîflances fi favorablement difpofées. Obligé 
de s’unir à ceux-là contre celui-ci, ou à celui- 
ci contre ceux-là, le Corps Germanique doit 
compter pour rien les vertus & les promefles 
de chacun , & fe déterminer uniquement fur 
leurs intérêts. Le bien de l’Etat eft , pour les 
Souverains, une loi qui fait taire toutes les au- 
tres, & les difpenfe de toutes les irrégularités 
qui rendroient odieux un homme privé. Quel , 
eft donc l’intérêt de la France, celui de l’An- 
gleterre , & de l’Autriche par rapport à l’Em- 
pire? 

Il n’y a plus perfonne qui ofe prêter à la 
maifon de Bourbon l’idée de la Monarchie uni- 
verfelle. L’aflujettiflement de l’Europe, tel que , ,/r 
fut celui de l’Afie fous Cirus , Alexandre , & 
les Califes, eft un projet qui échoueroit d’abord 
contre les feules montagnes de la Suifle. L’am- 
bition de la France, dont fes ennemis font leur 
cri d’allarrae , eft donc le défit de la primauté 
en Europe. L’Angleterre la lui difpute , pour 
la donner à l’Autriche : la Hollande joint fes ef^ 
forts aux liens; & la Rulïie eft difpofée à fé- 
conder les Puiflànces maritimes. La France ne 
peut faire de conquêtes for l’Empire , que du 
côté de la Mozelle & du Rhin ; elle ne peut 
attenter fur la liberté du Corps Germanique, 

, qu’en pénétrant jufqu’au centre de l’Allema- 
gne. Des acquifitions fur la Mozelle & le Rhin 
la rendent- elle fupérieure aux Puiflànces mari- 
-times? Eft-elle plus aflurée de vaincre fa riva- 
le, au milieu de l’Allemagne, que fur fes-fron- 
. 'tiéres? Gagne-t’elle à entretenir de puiflànres 
armées au loin & à s’approcher de la Ruflie ? 

Non, fans doute ; au contraire, des conquêtes 
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fur l’Empire font diftraftion à fes forces , & 
jettent tout le Corps tJerraanique dans le parti 
de fa rivale. Ses armées, viclorieufes pour l’or- 
dinaire fous des Généraux qui ne font que mé- 
diocres, lorfqu’elles agiflênt à vue , pour ainff 
dire, du Royaume, ont befoin d’être condui- 
tes par un Turenne, pour n’être pas toujours 
battues au loin. Plus elle fe tient éloignée des 
RuflTes, moins elle fent leur influence fur fes 
affaires : elle a forcé fes ennemis à la paix avant 
qu’une armée Mofcovite ait le tems de venir 
jufqu’à elle. Les Anglois & les Hollandois ne 
reçoivent pas le plus foible échec de la perte 
d’une Province Impériale : raflujettiflementd’un 
cercle entier ne porteroit pas la moindre atteinte 
à leurs flottes. Enfii'n la maifon d’A utriche triom- 
phe , lorfqu’elle peut prétexter la défenfe de 
l’Empire. La conféquence de tout cela, c’eft 
que l’Empire n’a aucun fujet d’allarme du côté 
de la France , ni pour fès terres , ni pour fa 
liberté, puifque fon intérêt lui défend d’atten- 
ter fur celle-ci , & qu’il ne fe trouve point à 
ufurper les autres. 

Les Puiflànces maritimes foutiennent la maî- 
fon d’Autriche contre celle de Bourbon , & 
voudroient lui faire pafler la primauté: les Hol- 
landois, pour éloianer de leur pays la France^ 

, qu’ils aimeroient beaucoup mieux avoir pour 
alliée, que pourvoifine : les Anglois, pour n’a- 
voir plus de. rivaux en mer, pour s’emparer des 
richefles des Indes , & faire feuls la meilleure 
partie du commerce de l’un & de l’autre mon- 
de. Que le Corps Germanique foit libre ou af- 
fujetti, peu leur importe: les premiers n’en ven- 
dront pas moins leurs épiceries dans l’Allema- 
gne: 
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foe : les derniers n’en feront pas moins les maî- 
tres de la mer. Ceux-là confentiront à tout, 
pour avoir le commerce des Pays- bas entre les 
mains. Ceux-ci ne refuferont rien , pourvu qu’on 
leur cède Oftende & Nieuport , & que Dun- 
kerque refte démoli. La Rulfie fera tout Ton 
poflible pour mettre l’Empire dans la néceflîté 
d’avoir befoin de Ton fecours : elle ne le laiflTe- 
roit jamais opprimer , ni par la maifon de Bour- 
bon, ni par celle d’Autriche ; mais elle feroit 
charmée d’avoir à le préferver du Defpotifme 
de l’une ou de l’autre , pour le foumettre an 
fien. Guftave Adolphe eft un modèle chéri 
des Czars. 

La maifon d’Aotriche ne lutte avec égalité 
contre celle de Bourbon, qu’à l’aide de fes Al- 
liés. Elle le fait avec autant de dignité que de 
fupériorité , lorfqu’elle eft foutenue du Corps 
Germanique. Le centre de fa puiflance , fes 
principaux Etats font à une extrémité de l’Al- 
lemagne. Lorfqu’elle a guerre avec"4a France, 

& que l’Empire eft neutre , elle défoie les cer- ' 
des par le paflàge de fes troupes. Lorfqu’il s’eft 
déclaré en fa faveur, elle les ruine par lesquar* 
tiers d’hiver; lorfqu’il lui eft contraire, elle ne 
lauroic agir. Elle n’a de rang & de conlidéra- 
tion en Europe , qu’autant que la Couronne 
Impériale eft fur la tête de fon chef La liberté 
du Corps Germanique la gêne, l’humilie , l’é- 
puife : ion aftujettinTement feroit fa grandeur, 
là puiflance & fa richefle. Que conclurre autre 
' chofe de toutes ces vérités, linon que le Corps 
Germanique doit fe défier de la Ruflie , ne rien 
efpérer des Puiflànces maritimes , & tout ap- 
préhender de la maifon d’Autriehe? 

R 
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Une multitude innombrable de faits vient 
appuyer cet expofé. L’indifférence des Anglois 
pour le Corps Germanique a autant d’époques, 
qu’il a effuyé de crifes. Les Hollandois * fu- 
rent généreux une fois envers un de fes mem- 
bres : mais lorfqu’ils entrèrent dans les affaires 
de l’Empire, ce fut pour ufurper * fes terres, 
ou encourager 3 les Empereurs dans leurs at- 
tentats. Le Czar Pierre mit tout en œuvre 
pour avoir 4 un Etat en Allemagne; 6c ce qu’il , 
défefpéra d’obtenir par la négociation & par les 
armes , il efpéra l’acquérir à fés fucceffeurs par 
des 5 alliances. 

L’hiftoire des troubles de l’Empire n’eft 
qu’un détail des enrreprifes de la maifon d’Au- 
triche fur la liberté du Corps Germanique. In- 
fenfible à la défolation de l’Allemagne , pen- 
dant la fanglante guerre de trente ans , elle le 
confoloit des affronts perpétuels , que les Sué- 
dois faifoient recevoir à fes armes, par l’efpé- 
rance que les Princes fe lafleroient, enfin, de 
voir ravager leurs Etats , & que leur épuife- 
jnent les rendroit plus dociles au joug. L’Elec- 
teur Palatin dégradé , le Landgrave de Hefîe 
dépouillé de fes Etats , le Wirtemberg réduit 

I lis firent une penfion de dix mille florins à l’Elec- 
teur Palatin , élu Roi de Bohême , qui fe retira chez eux 
après la perte de fes Etats. 

a Lors de la fuccelüon de Cleves , ils s’emparèrent 
d’une partie du Duché. 

3 Le Cardinal entend apparenment les fubfides qu’ils 
donnèrent aux Empereurs Léopold & Jofeph , qu’ils 
avouèrent de la dépoCtion des Eleéleurs de Bavière flt 

J de Cologne , & de leurs autres violences. 

4 Le Duché de Mecklenbourg. 

5 II maria pluûeurs PrincelTes Ruifes à des Princes 
Allemands : fa politique n’a point été trompée. 
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en Province Autrichienne , le Mecklenbourg 
donné à Walftein, le Brunfwick & la Poméra- 
nie faccagés, l’Elefteur de Saxe accablé par les 
ingrats qu’il avoit fauvés * de leur perte , l’E- 
lefteur de Bavière abandonné aux Suédois :c’é- 
loient là les dégrés que la maifon d’Autriche fe 
faifoit au trône de l’Allemagne. Il feroit pofé 
fur des ruines, mais ce feroit toujours un trône. 
C’étoit la politique de Charles-quint , oppri- 
manf pour fait de religion , l’Elefteur de Saxe 
avec le Landgrave de HeflTe , & oubliant peu 
après fon prétexte , pour alTujettir indiftinfte- 
ment les Princes de l’une & de l’autre créance. 

Les trois derniers Empereurs Autrichiens 
n’ont point dérogé aux maximes de leurs an- 
cêtres. On les a toujours vus animer le Corps 
Germanique contre la France. Mais s’ils avoienc 
foupçonné que Louis XIV. eût voulu les aider 
à affujettir l’Empire , ils n’auroient pas balancé 
à lui donner le Rhin pour frontière de fon 
■ Royaume. Dans les guerres où ils ont engagé 
les Princes & les cercles, ils ne fe propofoienc 
que d’épuifer le Corps Germanique, toujours 
plus hardis à empiéter fur fa liberté , à propor- 
tion que leurs armes étoientplusheureufes con- 
tre la France. De tous les traités qu’ils ont fait 
avec lui, jamais ils n’en ont rempli aucun. Ils 
lui ont fait porter le faix des guerres , & en 
ont feuls recueilli les fruits. Tant de fang Al- 
lemand verfé en Italie , n’y a été répandu que 
pour leur y acquérir des Propres. Lorfque la 
France viétorieufe diéloit la paix à Nimégue , 

» 

* Ce fut l’Eledleur de Saxe Jean, George II. qui em- 
pêcha la ligue Proteftame d’agir en faveur du Palatin, 
^lu li^oi de Bohème. 

R a 
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l’Empereur Léopold éluda les articles qui de- 
' voient améliorer la condition desPrinces& des 
Cercles. Le quatrième article du traité deRiP* 
Tvick eft l’ouvrage des Miniftres Autrichiens : - 
ils s’en firent honneur auprès de leur maître, 
comme d’une pomme de difcorde jettée entre 
les Catholiques & les Proteftans. L’Alface & 
le Suntgau, Landau & Strasbourg, étoient rel^ 
tituées à l’Empire au traité d’Utrechc : mais 
l’Empereur aima mieux pourfuivre la gtïerre 
avec defavantage, afin de faire fervir ces impor- 
tantes pièces , d’échanges & d’équivalent, pour 
des Etats qui dévoient lui relier en propre. 

Les trois Evêchés, l’AIface & Strasbourg, 
les prétentions * de Madame fur le Palatinac , ' 

& celles des Chambres de réunion , font des 
griefs qu’on entend toujours reprocher à la Fran- 
ce. Mais quand il feroit douteux qu’il y a de 
l’abfurdité à prétendre qu’un Etat s’épuife gra- 
tuitement pour un Allié, & que la mauvaife foi 
continuelle des Strasbourgeois mettoit Louis 
XIV. dans la néceflîté de rafer leur ville , ou 
de s’en emparer pour la fûreté de fon Royau- 
me : quand il ne feroit pas confiant que Lan- 
dau n’étoit pour la France qu’un équivalent de 
Philipsbourg , lailTé à l’Empereur, contre tou- 
tes les conventions qui remettoient cette place 
à l’Evêque de Spire; quand, enfin, bn n’avoue- 
roit pas que les prétentions de Madame , & cel- 
les des Chambres de réunion , furent des fautes 
du Marquis de Louvois, ces griefs font-ils de 
nature à balancer les bons offices que l’Empire 
a reçus en tout tems de la France? Qui lepro- 

• Madame mere du Duc Régent , époufe deMonûeut 
ft:erc de Louis XIV. 
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tégea contre Charles-quint? Qui appella Gul^ 
tave Adolphe en Allemagne ? Qui répara la 
perte de ce Monarque? Qui digéra le traité de 
Munfter, cette immortelle paix de Weftphalie, 
qu’un Hillorien appelle la renaijfance du Corps 
Germanique? Mais les Anglois feront humiliés, 
les Hollandois auront toujours un voifin dan- 
gereux. Les uns & les autres feront au rifque 
de voir Dunkerque rétabli. ..Eh ! qu’importe 
au Corps Germanique de qui il achète lesmar- 
chandifes de l’Afie & de l’Amérique? Allié de 
la France, ne fe reflèntira-t’il pas de fa richef^ 
fe? Sa puiifance ne fauroit lui être funefter 
quel démon lui infpire d’y faire obftacle, & de 
fe facrifier à l’accroiflèment de fon ennemi na- 
turel? 


CHAPITRE XIV. 

De la Nature^ de la Grandeur), ^ des Caufes 
de la Décadence des Hollandois. 

L ’Esprit de fiftême n’eft pas moins dan- 
gereux dans la politique que dans la Philo- 
fophie; & c’eft s’y livrer fans ménagement, de 
vouloir rappellera des principes innés , les pro- 
grès d’un Etat conquérant. Il y * a autant de 
témérité à chercher les caufes de la grandeur 

* Le Cardinal a en vue ici l’Auteur AtsConfidirationt 
fur les caufes de la Grandeur & de la Décadence des Ro- 
'maius. Mr. le Comte de B. a entre les mains environ une» 
douzaine de lettres de S. E. , qui font une critique rai» 
fonndc de cet élégant ouvrage; & il n’attend que devoir» 
l’accueil que le Public fera à ce Testament , pouriu’en 
ooiificr l’éditioQ. 
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& de la décadence des Romains , dans la cons- 
titution de leur état, qu’à rapporter au régné de 
Cirus le renverfement de l’Empire des Perfes, 
qu’à attribuer les viéloires d’Iflus & d’ Arbelles , 
la lâcheté de Taxile & la défaite de Porus, à la 
conftitution du Royaume de Macédoine. Ro- 
me fit plus pour Ton accroiflèment fous le ré- 
gné d’un feul de Tes Rois, que fous cent de 
fes premiers Confulats : Augufte , Germani- 
cus , T rajan , Aurélien , portèrent les armes Ro- 
maines avec les fuccès les plus glorieux, dans 
des pays ignorés des Scipions , de Céfar & de 
Pompée. 

Il n’étoit ni dans les loix de Numa , ni dans 
la difcipline militaire des Rois & des Confuls, 
que Brennus & Porfenna fe retireroient ; que 
le terrible Annibal fauroit mieux vaincre, que 
profiter de fes viftoires ; que Carthage fe refu- 
leroit à la bonne fortune de Ton Général ; que 
le Conful Claudius Nero feroit l’imprudent le 
plus heureux; & qu’ayant échappé aux efpions 
d’ Annibal , il ne feroit pas découvert par les 
coureurs d’Amilcar. L’avarice de Perfée & fon 
incroyable lâcheté, la folle préfomption d’An- 
tiochus, le bonheur de Lucullus & de Sylla, 
la malheureufe étoile de Mytridate, n’ont point 
d’autres caufes que la difpofition de la Provi- 
dence; chaque époque de la grandeur Romaine 
efl: un coup de la deftinée. Céfar pouvoir n’ê- 
tre qu’un Gracchus, & Scipion être un Céfar, 
fi Pompée avoir vécu un fiécle plutôt, ou h’a- * 
voit point du tout paru. La jaloufie du vieil 
Fabius auroit fait du vainqueur d’ Annibal l’op- 
prefleur de la République , fi , plus jeune de 
quelques luRres , le vieillard avoir pu couvrir 
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do nom d’émulation , la noire envie qui le dé- 
voroit; s’il avoir aiîèz vécu pour faire obfta- 
cle au triomphe de l’Afrique , ou le rendre ful^ 
peél, & faire appuyer par le Sénat le compte 
rigoureux qu’il auroit demandé à fon antago- 
nifte , de la conduite d’une guerre , qu’il ne 
pouvoir lui pardonner d’avoir heureufemenc 
terminée. 

Rome toujours gouvernée par des Rois, n’a* 
voit befoin que de deux ou trois Princes du 
goût & du génie de Tullus , pour être portée 
avec rapidité au point de puiflànce où elle n’ar- 
riva qu’en plufieurs fiécles fous fes Confuls, ' 
Avec plufieurs Numa , elle feroit demeurée 
dans une tranquile médiocrité ; & toute l’ardeur 
& l’impétuolité de fes Confulsn’auroit produit 
que fon aflerviflTement ou fa ruine, fi elle avoic 
eu des voifins plus puifians qu’elle. La fortune lui 
ménagea fes conquêtes , & fa politique fe régla 
au jour la journée, fyr des accroiflemens qu’elle 
n’avoit pu prévoir, qu’elle n’avoit pas même ofé 
efpérer. Les brigands, dont elle fut l’azile, de- 
vinrent des hommes pacifiques fous Numa : le gé- 
nie guerrier de Tullus les rappella à leurs ancien- 
nes inclinations. Le premier Tarquin en fit des 
hommes induftrieux. Un fuccelTeur de fon ca- 
raétére fixoitla métamorphofe , &les violences 
du tiran n’auroient donné à Brutus qu’un peu- 
ple d’artifans à mettre en République. 

On fe pafd en raifonnemens fur le pourquoi 
il n’en a pas été ainfi. C’eft en vain que le po- 
litique s’exerce fur des révolutions aulîî mer- ‘ 
veilleufes : il lui faut des rapports conftans en- ’ , 
•re les changemens qu’un Etat fubit , & fa conf- 
titution ÿ & Rome, tantôt Monarchie , tantôt 
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République, tantôt Defpotifrae, tantôt Anar- 
chie, fans jamais cefler de s’accroître, lui laifife 
des lacunes , que l’efprit le plus fubtile ne peut 
remplir , qu’aux dépens de fa jufteflè & de la 
vérité. Semblables à ces étoiles extraordinai- 
res, dont on ignore les caufes, & dont on fait 
encore moins ce qu’elles deviennent après avoir 
difparu , les grands Empires font des phénomè- 
nes que la fortune, ou plutôt la Providence, 
nous donne à admirer. Des événemens où la 
prudence humaine n’eut que la plus petite part , 
font des époques plutôt que des conféquences; 
& il n’appartient qu’à l’hiftoire de détailler les 
caufes de la grandeur & de la décadence des 
^ Etats, dont les moindres époques font des pro- 
diges. 

Il n’en eft pas de même d’un Etat formé, 
pour ainfi dire , à force de bras fur un plan tracé 
d’avance , & accru par une progreffion métho- 
dique-, tel que celui des Provinces-Unies. Sem- 
blable aux édifices publics, dont les augmen- 
tations fe font fur les dimenfions du premier 
deflTein , dont l’élévation fe mefure fur les qua- 
lités des fondemens, & dont l’irrégularité, ou 
> l’afFaifllèment, eft une faite des fautes du pre- 
mier Architeéte , ou du peu d’égard que ceux , 
qui ont travaillé d’après lui, ont eu pour fes 
difpofitions, il n’a eflbyé aucune fecouflTe, n’a 
reçu aucune atteinte confidérable , dont on ne 
doit trouver la raifon, ou dans la iéfeétuofité 
^ de fa conftitution , ou dans l’inattention des ad- 
\ miniftrateurs aux régies qu’elle leur ordonnoit 
de fuivre. 

La raifon & l’expérience démentent l’axio- 
me de politique écrite, qui marque le premier 
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dégré de la décadence des Etats, immédiate- 
ment après qu’ils ont atteint le plus haut point 
de grandeur où ils puilTent arriver. Comme fi 
les mêmes forces , qui élévent un fardeau, n’é- 
toient pas quelquefois capables de le foutenir. 

Il efl vrai qu’ainfi qu’un reflbrt trop tendu , fe 
lâche de foi-même, ou fe détraque bientôt, 
unePuiflànce, qui ne peut fe Gonferver que par 
des efforts continuels, doit ou crouler, ou dé- 
croître. Mais unePuifiànce en pareille pofition 
eft au delà du plus haut point de grandeur , 
dont fa nature la rendoit fufceptible. Ainfi 
qu’une machine bien conduite aura fon jeu d’au- 
tant plus régulier & plus long, qu’il lui man- 
quera moins du poids qui fait fa jufte charge, 
un Etat parvenu à fon Apogée, y eft plus fer- 
me que dans fon afcendance. C’eft un vaiffeau 
qui a tout fon left, & n’a befoin que d’être bien 
gouverné pour réfifter aux coups de vent, qui 
autrement le feroîent piroueter : c’eft un corps 
arrivé à fon point de perfeftion , capable de 
foutenir les chocs, qui l’auroient entamé aupa- 
ravant. L’Angleterre ne fe foutint point fous 
Henri VI. dans le dégré de gloire & de puif- 
fance où Henri V. l’avoit lailfée ; parce qu’elle 
avoir porté fon vol au delà de la fphére què 
'fes forces lui permettoient de parcourir. Mais 
les régnés de Chriftine, de Charles X. & de 
Charles XI. en Suède , ne déparèrent point 
celui de Guftave Adolphe : Charles XII. fut 
un mauvais' pilote d’un excellent vailfeau. La ^ 
France étoit à Nigiégue au plus haut point de i 
fa grandeur : on ne s’eft pas appefçu au der- 
nief traité d’Aix-la-Chapelle qu’elle en foit dé- 
chue. La politique doit donc abandonner à 
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la morale les profonds raifonnemens furrinf- 
tabilité des chofes humaines. Prétendre que le» 
Hollandois ne font tombés que parce qu’ils ne 
pouvoient pas monter plus haut, ce feroic don- 
ner de leur décadence une caufe qui lui eft touc- 
à-fait étrangère. Mais avant que d’entrer dans 
la recherche des véritables, il eft eftentiel dç 
fixer la nature de la grandeur à laquelle ils font 
parvenus , & de conftater leur décadence , dcmc 
l’idée n’eft pas généralement reçue. 

En effet , les Alliés de la République s’effor- 
cent de lui perfuader , depuis plus d’un demi 
fiécle , & femblent y avoir réufli , qu’elle eft 
. maintenant dans Ton plus bel âge. La meilleure 
partie de l’Europe, difent-ils, étoit dans l’opi- 
nion que les Provinces-Unies panchoient ver» 
leur ruine en 167 a. Lorfque derrière tant de 
places fortes & de rivières profondes , au mi- 
lieu de leurs éclufes, elles purent à peine fou- 
tenir pendant un mois , le reffentiment de Louis 
XIV. Mais la République fe releva de ce coup 
de furprife avec tant de promptitude , qu’elle 
força fon vainqueur à abandonner Tes conquê- 
tes , * avant même qu’il fe fût décidé fur l’u- 
fage qu’il en vouloir faire. Cette difgrace mo- 
mentanée lui laiffa fi peu de fesveftiges, &elle 
fut fi loin d’en être abattue, qu’elle ofa provo- 
quer le Monarque à une fécondé guerre , & pot- 

• Le Prince de Condé & Mr. de Turenne confulté* 
fur ce qu’on devoit faire de tant de places prifes , opi- 
nèrent à leur démolition , afin de retenir en corps d’ar- 
mées les troupes, qu’autrement il faudroit éparpiller ea 
garnirons. L’ÿ^is de Mr. de Louvois fut de les confer- 
ver, & il l’emporta. La retraite de ces garnirons fut û 
précipitée, qu’elles n’eurent pas le tems de faire fauter 
les fortifications places qu’elles évacuèrent. 
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ter un Prince , qu’elle aimoit, fur un trône oc- 
cupé par un Allié, dont il fe déclaroic haute- 
ment le Protecteur. Elle foutint cette terrible 
guerre contre la fortune & contre lui. La perte 
de plufieurs batailles ne put ouvrir fa frontière ; 
& à peine avoit-elle commencé à ^uter la paix, 
qu’elle conlentit à rentrer une troifiémefoisen 
guerre. Elle fut l’ame de cette confédération , 
comme elle l’avoit été de la précédente. Ses 
troupes & fes fubfides furent le principal inftru- 
ment de l’humiliation de la France ; elle rendit 
avec ufure aux Miniftres de Louis le Grand , 
les hauteurs queLouvois lui avoit fait efTuyer; 
& à Louis le Grand lui-même , les allarmes > 
qu’il lui avoit caufées : elle aida puiflànraent à 
poufler les François jufques dans la dernière 
place de leur frontière. Tandis que l’Europe 
.entière a été en feu, tandis que la guerre étoit 
au voifinage de fes Provinces, elle a fait re(^ 
pefter fa neutralité, lors même qu’elle rempli!^ 
foit des engagemens avec fés Alliés , qui ou- 
vroient un beau prétexte de l’inquiéter : elle 
s’eft déclarée , quand elle l’a voulu , & aucune 
de fes Provinces n’a vu l’ennemi , quoique vic- 
torieux , à leurs portes. La paix s’elt faire , & 
le traité ne lui a pas enlevé la moindre place de 
fa barrière. Sont-ce là des époques de décaden- 
ce ? Loin d’avoir perdu ou abandonné quel- 
qu’une de fes pofleffions dans lès Indes , elle en 
a acquis de nouvelles, & elle a amélioré les an- 
ciennes. Les dettes dont elle eft maintenant 
chargée , le mécontentement qui a gagné tous les 
ordres de l’Etat, l’altération que la forme du 
gouvernement a foufferte, & femblables acci- 
deus , qui frappent la multitude, ne font point 
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des preuves de décadence. Ce fbnc bien plutôt 
les indices d’une crife , qui ne fauroit être qu’a- 
vantageufe à la République , ainfî que l’expé- 
rience l’a fait voir en France & en Angleterre. 
Les troubles du régné de Charles IL & ceux 
de la minorité de Louis XIV. , ont été le ber- 
ceau de la grandeur des deux Royaumes ; le Pro- 
teélorat de Cromwel, le Defpotime de Louis 
le Grand , ont jetté les fonderaens de leur puiCr 
lance. Le difcrédit de la Régence de Philippe 
d’Orléans, ne rend que plus éclatante la con- 
fiance publique, ranimée fous le régné de Louis 
XV. Le tems fera , fans doute , un aufli heureux 
effet pour la République. 

C’eft mal connoître la nature de la grandeur 
dont la République desProvinces-Unies efl fuf- 
ceptible, d’en juger furie fuccès des guerres oCi 
elle prend part en Europe. Sa conftitution la 
lui a marquée entièrement indépendante de fes 
forces de terre , puifqu’elle l’a mife, à cet égard, 
hors de proportion avec fes voifins. Elle ne 
peut que fe réfigner avec fermeté à la fortune 
des armes, & reprocher à les Adminiflrateurs 
d’avoir manqué plus d’une fois l’occafion de 
corriger cette inégalité. Si Louis XIV. n’a pas 
pénétré jufques dans le cœur de la Hollande 
aulîi foiivent qu’il a eu guerre avec elle , ç’a été 
la faute de fes Miniftres, ou de fes Généraux. 
Il eft indubitable que, fans l’Armiftice qui a 
fuivi la prife de Maeftricht , la même. campagne 
qui fut ouverte parce fiége, auroit fuffi à Louis 
XV. pour s’avancer jufqu’où fon prédécefTeur 
s’arrêta; & le fort que ce Monarque avoir fait 
aùx places fortes, dont il s’étoit rendu maître, 
le mectoic au-delTus de la néceüicé d’abandon* 
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ner précipitanment fes conquêtes. Mais quand 
le Maréchal de Saxe auroit pouffé jufqu’auxpor* 
tes d’Amfterdam ; quand les glaces auroient 
porté les troupes Françoifes jufques à la Haye, 
ce ne feroic point des indices de la décadence 
de la République. Les revers de cette efpéce 
les plus complets, ne font point des accidens 
qu’elle puiffe parer , dès qu’elle s’y eft une fois 
expofée. L’imprudence de fes fondateurs, qui 
• lui a fait d’un Evêque de Muilfler, un ennemi 
redoutable, l’a découverte aux coups d’une Puif^ 
lance bien autrement terrible. Il feroît abfurde 
de vouloir qu’attaquée par un Roi de France en 
perfonne , elle n’en fût pas accablée. 

Dans des vues bien différentes de celles de 
Barneveld, les Princes d’Orange fe font applau- 
dis d’avoir paré conftanment au voifinage de la 
France. Depuis l’inftant où les Efpagnols les 
recherchèrent de paix , les Etats Généraux fe 
font accoutumés à croire que c’en étoit fait de 
la République , li jamais le Royaume confinoit 
à fes poffeffions. C’a été là le fecret de leur pot 
litique, & le reffort que les Empereurs & le ’ 

Roi Guillaume ont fait jouer , pour la faire en- 4 
trer dans leurs vues particulières. Après que 
l’affection des peuples fut aliénée, la puiflànce 
Efpagnole ne fe foutenoit dans les Pays-bas , 
que des troupes & de l’argent qu’elle y tranf< 
portoit avec beaucoup de teras, de dépenfe & 

, de péril : cependant il ne fallut pas moins qu’un 
entier défefpoir pour tenir contr’elle. LaFrance 
avoit de plus, qu’elle pouvoir être perpétuelle- 
ment fur les Pays-bas avec toute la maffe de fes 
forces. Comment efpérer de lui réfifter? Les 
Provinces à fa difcrétion dévoient d’autant plus • 


Digitized by Google 



350 Testament politique 
appréhender d’en être opprimées, que le Roî 
n’auroit aucune des railons , que rEfpagnol 
avoir, de les ménager. Ce fut cette confidéra- 
tion qui détermina les Etats Généraux à enten- 
dre à la trêve que leurs anciens maîtres leur pro- 
pofoient. Ils crurent, dit * un fage Politique, ' 
qu’étant aflurés d’être libres, ils ne dévoient pas 
s’expofer à changer de fers ; qu’il étoit de leur 
intérêt de laifler refpirer l’Efpagne, & que leur 
sûreté dependoft de leur attention à conferver 
fes Provinces , pour barrière entre la Républi- 
que & la France. 

Il n’eft befoin que d’examiner fans prévention 
ces principes, pour en découvrir le faux. La 
décadence de l’Efpagne n’étoit plus équivoque 
lors de la trêve ; & tout ce que la Monarchie 
Efpagnole pouvoir gagner à la pacification des 
troubles des Pays-bas , c’étoit de ne plus faire 
des pertes qu’elle étoit abfolument incapable de 
fupporter. Combien peu devoit-on compter fur 
une barrière qu’elle défendroit,lorfquelaFrance 
l’attaqueroit en mêrae-tems en Italie , en Cata- 
logne , du côté des Pirenées , & que le Roi de 
Portugal lui feroit encore une diverfion? Il fal- 
loir donc fuppofer que la République joindroic 
fes forces aux fiennes ; mais alors cette dernière 
portoit tout le faix de la guerre , & la faifoit , 
avec les plus grands defavantages ; puifque le 
pays qu’elle défendroit, ne lui fournîroit rien, 

& qu’elle n’y auroit pas l’autorité, qui décide 
de la juftefle des opérations d’une campagne. 

Sües troupes combinées des Princes de l’Em- 
pire ont peine à agir de concert, pour la dé- 

• C’cft apparenment le Chevalier TeMPLE daiu fe* 
Remar<iues fur les Pcoviacet-Uniet. 


Digitizsc’ by Googit* 



DU Cardinal Alberoni. «51 
iènfe de l’Allemagne , n’étoit«ce pas être témé- 
raire , de fe promettre que la defunîon n’auroit 
pas lieu entre les Efpagnols & les Hollandois? 
Y avoir- il à fe flatter qu’un Gouverneur pour 
le Roi d’Efpagné, acquiefceroit aux remontran- 
ces & aux avis d’un député des Etats Géné- 
raux? Qu’un Commandant Efpagnol relâche- 
roit de fes droits dans fa place , en faveur d’un 
Général Hollandois? Enfin, n’étoit-il pas iné- 
vitable qu’un Roi de France, à la tête de fon 
armée, ieroit au delà de la barrière , avant que 
le confeil de Madrid eût digéré les moyens de 
l’arrêter; & que la République l’auroitdans fon 
fein , aufli-tôt qu’elle s’en feroit fait un ennemi , 
à moins qu’elle ne l’éloignât par une prompte 
acceptation des conditions qu’il lui impoferoit? 
Tel eût été fon fort dans la guerre que le traité 
de Nimégue termina, li l’entêtement de Lou- 
vois n’avoit pas prévalu fur la capacité des Con- 
fiés & des Turennes. Elle auroit été réduite à 
la même extrémité dans la guerre fuivante , fi 
Luxembourg n’avoit pas été plus avide de ba- 
tailles que de conquêtes. L’efprit de difcerne- 
ment n’animoit plus la Cour de Verfailles dans 
la grande guerre de la fucceflion d’Efpagne. Les 
Catinats & les Feuquiéres condamnés à la vie 
tranquile & à la retraite ; où les Marfins auroienc 
été de fl grands hommes, firent les luccès de U 
confédération , & procurèrent à la Républi- 
que , une gloire dont l’idée n’étoîc pas même 
venue à fes fondateurs. 

Se faire un point capital de n’avoir pas les 
François pour voiflns , c’étoit condamner la 
République à demeurer toujours reflèrrée dans 
le petit pays qu’elle occupe. Mais puifque le 
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plan de barrière la raettoit dans la nécelîîté d’îN 
voir des forces de terre confidérables , d’où lui 
protnettoic-on qu’elle tireroit des foldats? Le 
partage des Pays- bas Efpagnols , offert par le 
Cardinal de Richelieu, & éludé par le Prince 
Henri, après que les Etats Généraux l’avoient 
accepté , étoit ce qui pouvoir arriver de plus • 
avantageux à la République. Tandis que les fept 
Provinces auroient fourbi des hommes de mer, 
le Brabant , le Namurquois , la Gueldre , le 
Linibourg,& une partie de la Flandre, don- 
noient les troupes de terre. Le pays fubvenoit 
aux fraix de fa défenfe ; c’étoit une frontière 
hériffée de places fortes, qui couvroit le cœur 
de l’Etat, & foutenoic affez long*tems l’impé- 
tuofité F rançoifè , pour l’amortir ou la rebuter^ 
Maîtrefîe d’une moitié des Pays-bas Autri- 
chiens, la République n’écoutoit que fes inté- 
rêts particuliers , fur la guerre ou la paix avec la • 
France. Neutre , elle l’étoit fans exception , 
parce qu’elle n’avoit que ce qu'il lui auroit plu 
d’avoir de commun avec les Puiflànces belligé- 
rantes. Elle étoit d’ailleurs en forces à faire 
refpeéter fa neutralité. Partie principale dans la 
guerre , elle y figuroit avec fupériorité fur fes 
Alliés, que les motifs du réciproque, &.leur '• 
propre intérêt engageoient à la fecourir. Les 
Anglois n’étoient pas moins intéreffés à empê- 
cher la France de joindre tous les Pays- bas au 
Royaume, lorfqu’ils auroient fait partie de la 
République , qu’ils ne le fontà s’y oppofer main- 
tenant qu’ils appartiennent à la maifon d’Au- 
triche : les autres Puiffances, qui , avec eux., 
font contrepoids à la maifon de Bourbon, n’ont 
pas d’autres maximes à fuivre que les leurs. La 
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République auroic donc reçu les fubfides qu’elle 
eft obligée de fournir; elle auroit joui des pays 
qu’elle défend gratuitement ; elle auroit profité 
des fuccés de fes armes. Quil’auroit empêchée, 
à St. Gertruidemberg, de primer les Anglois, 

& de fe faire une barrière du magnifique cordon 
déplacés fortes, dont Louis XIV. a fait la fron- 
tière de fon Royaume de ce>côté? Du moins 
elle auroit toujours fait elle-même fon fort ; fa 
puilfance , aulTi confidérable fur terre que fur 
mer, la faifoit entrer dams la balance de l’Eu- 
rope, autant pour fes forces, que pour fes ri- 
chefles. Au lieu d’une Commune foible & ti- 
mide, obligée de payer ties étrangers pour gar- 
der les avenues du village , c’eût été un corps 
de noblefle courageufe, fe défendant dans fes 
Châteaux, avec fa famille & fes domeftiques. 

Les allarmes où elle efl fur Oftende&Nieu- 
port, depuis la paix d’Uirecht, ne font pas le 
plus fâcheux effet de la mauvaife politique de 
fes adminiftrateurs telle doit être bien plus tou- 
chée de la trille néceffîté où leur faux fiflême 
l’a mife, d’entrer en guerre avec la France, tou- 
tes les fois qu’il plaira à la maifon d’Autriche de 
n’être pas en paix avec cette Couronne , ou de * 
faire inutilement les fraix de la défenfe de fa 
prétendue barrière. Si elle prend le premier 
parti , les forces Autrichiennes n’étant pas fuf- 
fifantes , ou , ce qui revient au même pour elle , 
les Princes Autrichiens manquant du-reffort né- 
ceffaire pour faire agir leurs forces, il fui faut 
prodiguer fes richeffes pour leur donner l’aéli- 
vité; & lorfqu’elle prend fur foi le plus grand 
poids de la guerre ; lorfqu’elle en court prefque 
tous les rifques, elle doit voir fes Alliés en re- 

S 


Digitized by Google 


ft54 Testament politique 
cueillir tous les fruits, & fe tenir pour bien re- 
compenfée, li les plus heureux fuccès lui pro- 
curent de demeurer ce qu’elle étoit auparavant. 
Si elle opte pour la neutralité ; après un prélude 
de guerre, qui, pour toute autre Puiflânce , que 
l’habitude n’auroit pas familiarifée avec les diP- 
tinftions, feroit une guerre férieufe, elle doit 
recevoir avec reconnoiflance des décombres & 
des ruines qu’on lui laifle , le droit de relever à 
grands fraix; des places rafées, qu’on lui per- 
met de fortifier de nouveau, pour être démo- 
lies encore à la prochaine guerre. 

Mais au prix de foii repos & de fes tréfors , 
a-t’elle du moins évité ce terrible voifinage , 
dont on lui faifoit un épouventail ? Point du 
tout. De quelque côté qu’on envifage les trai- 
tés de barriérq , on y voit unis à une multitude 
d’autres inconvéniens plus fâcheux , les incon- 
•véniens dont la crainte fit éluder le traité de 
Partage, propofé par le Cardinal de Richelieu. 
Semblable à un malade prévenu contre le feul 
remède capable de le guérir, la République s’eft 
fait un régime de palliatifs coûteux , qui ont le 
même dégoût que lui ; & outre les effets natu- 
rels du mal , qu’ils ne fauroient couper, don- 
nent à fupporter leurs accidens particuliers. En 
mettant garnifon dans Tournai, Ypres, Menin, 
Namur , & autres places de Flandre , à condi- 
tion de n’être à charge ni au Pays , ni à fon 
Souverain, les Etats Généraux procurent-ils à 
la République autre chofe , que les périls du 
voifinage des François fans aucune compenfa- 
tion? En s’engageant à entretenir perpétuelle- 
ment douze'mille foldats dans les Pays-bas Au- 
trichiens, fans y lever aucune contribution pour 
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leur fubfiftance; en promettant à la maifon 
d’Autriche de concourir avec elle à leur dé- 
fenfe , fans en partager les revenus , n’eft-ce 
pas donner à la République les forces de la 
France à foutenir & à repouflèr , & la priver 
des moyens de le tenter avec fuccès? Tournai, 
Ypres , Menin, Namur, font affiégés : les trou- 
pes que la République entretient , les doivent 
défendre : feroit-elle obligée à davantage fi çes 
villes & leur territoire lui appartenoienten pro- 
pre? Non, fans doute. Ces places capitulent; 
& le Roi, après y avoir établi des garnifons , 
ou bien après les avoir fait démanteler , s’a- 
vance vers les fept Provinces. En feroit-il au- 
trement, fi, au lieu des foldats étrangers, qui 
ont foutenu les fiéges , la République avoit pu 
X employer de fes fujets ? Peut-être qu’oui : car 
il y a toute apparence que les Places auroienc 
été plus opiniâtrément défendues , que les ca- 
pitulations fe feroient faites plus avantageufes , 
que les garnifons fe feroient repliées les unes 
fur les autres, & que les plus riches particuliers 
de la frontière , s’étant retirés au cœur de l’E- 
tat avec leurs meilleurs effets , l’ennemi déjà 
laffé , déjà épuifé à forcer la barrière , auroit 
trouvé après l’avoir franchie, des hommes frais, 
difpofés à lui tenir encore tête, & des tréfors 
deftinés à animer leur réfolution. Il n’efl point 
douteux que les armées Françoifes auroient plus 
fouffert des habitans de la campagne , que la 
République auroit moins rais de fnn épargne 
dans les dépenfes de la guerre, que les fraix de 
la défenfe des Places fe feroient trouvés dans 
les Places même, que le féjour des armées au- 
roit dédommagé les fujets des maux que la 

S 2 


Digitized by Google 


a5^ Testament politique 
guerre traîne d’ordinaire après foi , & qu’une 
portion des fommes immenfes qu’elles confu- 
inent dans le pays, leur demeurant, les coffres 
publics en auroient profité pendant le tems de 
la paix. 

Que fait à la grandeur de la République, la 
hardiefle des réfolutions des Etats Généraux, 
lorfqu’il y va d’une guerre contre la France? 
Que lui importent les fuccès du parti qu’ils lui 
ont fait embraffer ? Le traité de paix qui lui 
confirme, ou lui fait rendre la barrière qu’elle 
réclame, n’ajoute point à fes forces; & les con- 
ditions avantageufes que fes Alliés obtiennent 
de leur ennemi , n’augmentent point fes pof- 
feffions. La capitulation de Lille, la reddition 
du Quenoi , la prife de Gibraltar & de Port- 
Mahon , mirent les deux Couronnes dans l’em- 
barras. La démolition de Dunkerque tira les 
Anglois d’inquiétude ; ils devinrent plus riches 
&plus puiffans par l’acquifition de Terre-neuve 
& de Minorque. Laceflîon des Siciles & de la 
Lombardie , donna de nouveaux Etats aux mai- 
fons d’Autriche & de Savoye. Pour la Répu- 
blique, elle eut à grands fraix le flérile honneur 
d’avoir contribué à aggrandir des Alliés déjà 
trop grands pour fa fûreté; & cet honneur ne 
fait pas le moindre préjugé contre la réalité de 
fa décadence , môme en ces tems de triomphe 
& de profpérité. 

Les troupes qui foutinrent, qui firent lesfié- 
ges, qui livrèrent les batailles, qui arrêtèrent, 
qui pouffèrent les François, n’étoient point des 
troupes Hollandoifes; c’étoient des Etrangers, 
flipendiés par la République , ou entretenus de 
■fes fubfides. Le courage des Suiffes & des Al- 
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lemands peut bien faire preuve de la bravoure 
de l’une & l’autre nation ; la capadîté de leurs 
Généraux peut bien faire honneur au difcerne- 
ment des Députés qui leur donnèrent leurfuf- 
frage. Mais il n’y a que la caifle militaire qui 
foit réellement rélative à la République , & 
fournifle dequoi aflèoir un jugement fur elle. 
Or, fi la difficulté de fubvenir à fon entretien, 
a augmenté à chaque guerre , de façon que la 
dernière oblige toujours à de plus grands ef- 
forts , & lailTe après foi des indices plus fenfi- 
bles d’im prochain épuifement; toutes ces bril- 
lantes époques que les Alliés raflèmblent pour 
en faire la preuve de fa grandeur, ne laiflent 
voir que des prodiges d’entêtement, aflTez fem- 
blables aux convulfions, qui n’élévent quelques 
inftans un malade au-defius de fa foiblefle, que 
pour le faire retomber dans une plus grande lan- 
gueur, & l’approcher davantage de fa fin. 

Les dettes dont la République eft mainte- 
nant incommodée , le mécontentement de fes 
peuples, l’altération dans la forme de fon gou- 
vernement, pourroient paflèr pour les indices 
d’une crife, fi c’étoient ^des accidens qui duf 
fent leur exiftence à des conjonftures extraor- 
dinaires, incapables par leur nature d’être per- ^ 
manentès (tels étoient les troubles de France 
& d’Angleterre, & le difcrédit de la Régence 
de Philippe d’Orléans ;) in^is ce font les érup- 
tions d’un ancien mal long-teras couvé, qui ne 
fe produit au dehors qu’après avoir entièrement 
gâté le dedans. Si la République avoit, dans la 
nature & l’étendue de fon pays , les reflburces 
qu’elle n’y a pas, on ne feroit pas encore fondé 
à prétendre , qu’ayant conferyé toutes fes pof- 
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feflions , elle n’a fait aucun pas vers fa déca- 
dence. Philippe III. a joui de toute la fuccef* 
lion de Philippe II. pendant toute fa vie^ & 
l’Elpagne n’en avança pas moins dans (a déca- 
dence fous fon régné. Que doit-ce être d’un 
Etat à qui fa conftitution ne promit que des ri- 
.chelfes, & qui n’a pour en acquérir que la voie 
du commerce ? Puifque fa conftitution n’a pas 
été heureufement changée par ceux qui ont fuc- 
cédé à fes fondateurs , il eft ridicule de vou- 
loir qu’il fe foit toujours confervé le même, 
parce que fes frontières n’ont pas été rappro- 
chées. Sa grandeur eft uniquement dans fon 
opulence ; & il ne faut que remonter aux four- 
ces de cette dernière , pour avouer que la Ré^ 
publique eft extrêmement déchue de laftenne, 
Tlufieurs font abîblument taries , d’autres font 
détournées ; loin qu’elle s’en ouvre de nouvel- 
les, ilfe fait une continuelle diflipatioh (qu’elle 
ne foufFrit point autrefois) de ce que lui don- 
nent celles qui lui reftent; & de jour en jour le 
plan fur jequel elle fe conduit , lui rend plus 
difficiles les moyens de la réparer, 

L’Hiftoire n’offre point d’Etat fi riche , à 
proportion de fon étendue , que l’a été la Hol- 
lande ; & il n’en fut jamais que la nature ait 
paru moins deftiner à le devenir. A peine les 
fept Provinces ont-elles du blé pour le pain des 
ouvriers dont les travaux publics exigent l’en-r 
tretien perpétuel. Elles n’ont ni raines, ni car- 
rières; point de vignes ; auflî peu des autres vé- . 
gétaux qui en tiennent lieu. Du laitage & delà 
terre à potier , c’eft tout ce qu’elles donnent à 
leurs habitans , & tout ce qu’elles peuvent met- 
tre du leur dans le commerce. Elles n’ont pas, 
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un feul port au-deflus du médiocre ; & toutes 
enfemble elles ne fourniroient pas à la bâtifle 
d’une barque de pêcheur. Il a fallu , fans doute, 
un concours de circonftances uniques , pour 
faire pafler à un pareil Etat le commerce de 
l’Europe , & , à bien dire , celui du monde en- 
tier. On les trouve toutes dans le tems de là 
naiflance;'tant il eft vrai qu’il n’eft rien tel que 
de paroître à propos. 

Une moitié de l’Europe étoit encore dans la 
barbarie , & l’autre étoit déchirée de guerres 
civiles, ou polTédée du démon Convertifleur, 
lorfque , dans 'un petit coin de terre , à peine 
connu jufques-là , une poignée d’hommes , poul^ 
fés au défefpoir par un tiran , arbora l’éten- 
dart de la liberté. De tous les Etats où les trou- 
bles & la perfécution faifoient des malheureux, 
on vint chercher azile au milieu de la nouvelle 
République. L’Inquifition que Charles *quînc 
établiflbit en Allemagne , les bûchers que Henri 
II. allumoit en France, les Millionnaires que la 
Reine Marie appuyoit en Angleterre , lui don- 
nèrent un peuple immenfe de réfugiés, que l’in- 
fertilité & le peu d’étendue du pays réduifirenc 
bientôt aux expédiens , pour ne pas périr de 
faim & de mifére. Lisbonne , Cadix & Anvers 
faifoient alors le principal commerce de l’Eu- 
rope, & elles avoient un même Souverain , que 
fa puilTance & fon ambition rendoient l’objec 
de la jaloulie & de la haine générale , & qui , 
de plus, étoit l’ennemi naturel de la Républi-' 
que nailTante , l’ancien tiran à qui elle fe déro- 
boit. Aidés de leur courage, & de l’indullrie 
que l’impolïïbilité de vivre autrement leur inf 
pira, les Républiquains devinrent d’avides cor» 
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laires. Ils n’avoienc rien à perdre ; c’étoit pour 
être heureux dans cette'^dangereufe profeflîon. 
Audi ne rarderent-ils pas à être terribles aux 
Efpagnols & aux Portugais , & à fe former une 
marine à leurs dépens. La foiblefle de l’Efpa- 
gne les enhardit à des armemens de jour en jour 
plusconfidérables; & la faveur des PuifTances, 
qui étoient feules capables de les retenir dans 
la modération, leur infpira le défir des conquê- 
tes. La France & l’Angleterre qui ne voyoienc 
que raifoibliflement & l’humiliation de l’enne- 
mi commun , dans les progrès de la Républi- 
que, l’aiderent à s’aflurer des dépouilles qu’el- 
les ne croyoient pas qu’il leur convînt de par- 
tager, parce qu’elles en ignoroientleprix. Ainfi 
les Républiquains fe firent des établiffemens 
par-tout où ils voulurent porter leurs armes; ils 
s’affermirent dans leurs acquifitions avant qu’on 
en pût être jaloux; & leurs proteéleurs furent 
étonnés de les voir , après la trêve avec leur 
ancien maître, qui n’avoient qu’à fe conferver 
l’empire de la mer & du commerce. 

Les troubles de l’Angleterre vinrent heureu- 
fement faire diftraélion à la jaloufie naiffante 
des Anglois; & la guerre qui occupa les deux 
grandes Couronnes , laifTa la République fans 
rivaux jufqu’à la paix de Weftphalie ; elle fit 
feule le commerce de l’univérs ; mais au(îî-tôt 
que les Anglois furent capables de poffer aux 
affaires du dehors, Cromwel les rappella à leur 
jaloufie. La République fuivit la conduite que v 
lui diéloit fon véritable intérêt : elle foutint cou- 
rageufement une guerre nécefiàire. Quoique les ' 
circonfiances ne lui fufient pas favorables , elle 
ne fit point de pertes effentielles. En cédant au 
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tems , elle fe conferva les moyens de profiter 
d’un meilleur, lorfqu’ilfe préfenteroir. Le choc 
qu’elle elTuya, fembloic une épreuve qui lui fût 
néceflaire pour l’inftruire de la policion où il 
lui convenoit de fe mettre. 

Il n’éfoit point douteux qu’après la paix gé- 
nérale , les Puiflfànces capables du commerce 
s’y appliqueroient avec une efpéce de fureur. 
S’oppofer aux progrès de toutes , c’étoit les 
forcer de confpirer la ruine de la République. 
Il falloir donc opter entr’eîles, tenir pour enne- 
mies celles dont elle avoir à attendre une plus 
grande opiniâtreté, & fe concilier , par divers 
temperamens , Celles qu’il n’éroit pas impofiî- 
ble de contenter de peu de chofe. L’Angle- 
terre étoit, fans douce, de la première efpéce. 
Sa fituation ne lui laifiTant point d’autre emploi 
de fes forces que 1 r navigation, & la nature de 
fon pays , à peine capable de fournir le nécef- 
faire à des fauvages , lui donnant les mêmes rai- 
fons que l’infertilité 'des fept Provinces avoic 
données à la République de s’adonner au com- 
merce, il n’y avoir qu’à perdre beaucoup pour 
cette dernière dans une liaifon avec elle; puis- 
que la rivalité ne pouvoir celTer que par le fa- 
crilice que l’une ou l’autre auroit fait de fes plus 
chers intérêts. Il n’y avoir point à éfpérer que 
jamais l’Angleterre renonçât volontairement 
aux efpérances qu’elle avoir conçues^ & les 
avantages de foh alliance ne pouvoient jamais 
compenfer le tort que la République fe feroit, 
en l’admettant à puifer avec elle à la fource de 
fes richelTes. 

La France ayant en elle-même les caufes de 
fa grandeur, fon étendue & fa fertilité donnant 
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du travail & des richelTes à fes peuples , fes dé- 
mêlés inévitables avec de puiflTans voifins,fes 
vues d’aggrandilleraent de proche en proche, 
ayant fa principale attention, & occupant per- 
pétuelîemetjc fes forces; la République n’en dé- 
voie pas attendre une fi grande jaloufie. Il y a 
toute apparence que la Cour auroit accepté des 
propolitions, qui, eu éjard à l’état aftuel du 
commerce du Royaume, lui auroient été avan- 
tageufes. Les négocians François , alors très- 
bornés, &au(fi peu écoutés qu’efFeftivementils 
méritoient peu de l’être , ou auroient gardé le 
lilence, ou auroient fait inutilement leurs re- 
montrances fur leur exclufion à perpétuité des 
mers d’au delà du Cap. Les Miniftres auroient 
été éblouis d’une Ferme générale des épiceries, 
que la Compagnie Hollanaoife fe feroit engagée 
de fournir pour la confomraation du Royaume, 
fans autre gain que celui du frêr. La Républi- 
que en poflelRon de Bantara, Battavia & Ma- 
lacca, auroit facilement fermé^le détroit de la 
Sonde aux Efpagnols & aux Portugais; les An- 
glois auroient été bientôt rebutés d’une guerre 
qu’ils auroient faite feuls, pour fe le faire ou- 
vrir. La Compagnie des Indes s’aflTuroit exclu- 
fivement la principale branche du commerce; 
elle faifoit feule les gains, qui maintenant enri- 
chiflènt l’Angleterre & la France qui la parta- 
gent avec elle. Les marchandifes de la Chine 
& du Japon étoient prifes de tous les négocians 
du monde à fes comptoirs; & confiante en là 
neutralité , dans les querelles dont l’équilibre 
de l’Europe feroit le prétexte, la République 
auroit tourné toutes fes forces du côté d’où lui 
venoic fa grandeur de fa puifTance. 
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Telle eût été, fans doute, la Politique d’un 
Barneveld , aux premiers indices que Colbert 
donna de fes vues. Lorfque cet habile & mal- 
heureux Républiquain marqua pour principe à 
fes fuccefleurs, d’éviter le voifinage de la Fran- 
ce, il fuppofa que la République ne feroit ja- 
mais tentée de tenir d’autre balance que celle 
du commerce. Il ne lui donnoit pas les Pays- 
bas Efpagnols pour une barrière derrière laquelle 
elle pût braver la France; il vouloir feulement 
l«i ôter l’occafion de fe commettre avec un plus 
puiflànt que foi. Certain que ni fa marine ni fon 
commerce ne fouffriroient d’une guerre avec 
l’Efpagne , il recommanda d’en conferver pré- 
cieufement le voifinage. L’Empire & les Puif- 
fances du Nord avec l’Angleterre , lui fembloient 
trop intéreifés à ne pas laifler tomber cette bar- 
rière entre les mains d’un Roi de France, pour 
que les Provinces-Unies duflênt s’embarrafler 
de fa défenfe. Jamais il ne lui vint à l’efprit 
qu’elles oferoient intimer à ce Monarque fon 
non plus ultra. 

C’eft là le premier faux pas de la République ; 
& il fut une chute terrible. En obligeant Louis 
XIV. àiâire la paix , elle s’expofa de gayeté de 
cœur à une prochaine guerre avec lui. Un Mé- 
diateur incommode, eft un ennemi; & fa mé- 
diation une infulte , dont on lui demande raifon 
au premier prétexte qu-’îl fournit. Les efforts 
extraordinaires que les Etats durent faire pour 
repouffer un fi puiÎTant aggrelTeur, prirent beau- 
coup fur leur attention au coramerçe & à la 
marine. Les Anglois, qui * avoient jéftté la Ré- 

• En irt( 58 . le Roi d’Angleterre Charles II. fit folli- 
citer lit Républigue de «’unir à lui , pour la tn^diatiuq 
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publique dans le péril , loin de l’aider à s’en ti- 
rer, fe joignirent à Louis XIV. pour l’accabler; 
& ils profitèrent merveilleufement de fon em- 
barras. Le régné du Roi Jacques lui promettoic 
de belles occalions de fe venger, & de^réparer 
les fuites fàcheufes de cette première faute ; 
mais une fécondé encore plus énorme, les en 
priva. Soit par reflèntiment contre la France, 
ibit par une affeélion aveugle pour le Prince 
d’Orange , les Etats étouffèrent en Angleterre 
des troubles qu’il y alloit de tout pour la Ré* 
publique de fomenter. En aidant fon Stathou- 
der , feulement autant qu’il en étoit befoin pour 
qu’il ne fuccombât pas, ils lui rendoient l’Em- 
pire de la mer & du commerce & la délivroienr, 
pour long'tems d’une rivale quimettoit tout en 
œuvre pour la fupplanter. Ils lé feconderent de 
toutes les forces de la République; & les An- 
glois exigèrent qu’elle leur payât l’honneur qu’ils 
lui avoient fait , de recevoir fon Stathouder pour 
Roi. Si on fuit avec attention cette imprudente 
alliance , on trouvera que chacune de fes épo- 
ques eft rélative à raccroiflTement de l’Angle- 
terre , aux dépens des Provinces-Unies. Le com- 
merce de celle-là eft maintenant fupérieur au 
commerce de celle-ci à la Chine, en Perfe & dans 
l’Inde. L’Ile de Sumatra lui rapporte plus qu’el- 
les ne tirent de Java. Ses vaifïeaux ne font pas 
moins bien reçus que les leurs dans les ports des 
Molucques. La côte de Guinée a plus de Forts 

entre la France & l’F-fpngne , avec menaces qu’ils fe clé- 
clareroieiu contre celle des deux Pnilfanccs qui refufe- 
roit les articles qu’ils auroient drelTés, La République lit 
l’alliance. Louis XIV. fut outré de la déclaration, &ré- 
folut dès lors d’hiunilier la République. Le Roi d’Angle- 
terre entra dans fon refientiment. Ce fut la guerre de 1673* 


Digitized by Google 



DU Cardinal Alberoni. 265 
Anglois , que de Comptoirs Hollandois. A 
peine connoic-on le pavillon de la République 
dans les mers du nouveau monde , que celui 
d’Angleterre parcourt. De moitié dans les guer- 
res contre la France StTElpagne , les Hollandois 
facrifient à la paflion , ou aux intérêts de leurs 
Alliés, léur commerce dans les deux Royau- 
mes; & ils n’en fauroient obtenir d’être admis 
à partager * celui de la Grande-Bretagne. 

Cependant la Compagnie des Indes Orienta- 
les a les mêmes dépenfes qu’autrefois, à foute- 
nir à préfent, pour la confervation de fes éta- 
blilTemens. Elle achète toujours au même prix 
les épiceries, qu’elle vepd au rabais: il en coûte 
autant pour en fournir une partie de l’Europe, 
qu’autrefois pour en pourvoir tout l’univers. En 
communauté d’intérêts avec la maifon d’Au- 
triche & l’Angleterre , la République difperfe 
en Allemagne, en Italie, & dans les Pays-bas 
Autrichiens, des fommes fouventplus confidé- 
rables que les produits de fon commerce. Cha- 
que année , pendant la guerre , a toujours pris 
quelque çhofe dans les coffres remplis en un 
tems plus heureux , & fur le crédit qu’ils éta- 
blirent. Tant de millions paffés à la Reine de 
Hongrie , aux Princes d’Allemagne , au Roi de 
Sardaigne , en ont découvert le fond. L’épui- 
fement ne peut plijs fe déguifer:les peuples ont " 
entendu qu’on comptoir fur eux pour le paye- 
ment des dettes de l’Etat; ils. ont fenti l’appro- 
che d’un fardeau qu’ils ne fauroient porter; & 

• Les Hollandois ne peuvent, il eft vrai, porter leurs 
marchanclifcs en Angleterre que fur des vaifleaux An- 
glois ; mais ils n’y commercent pas moins aufli librement 
qu’en France & en Efpagnc, 
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ferablables à des malades , qui fe flattent de trou- 
ver du foulagemenc dans une autre attitude, ils 
ont efpéré que leur fort deviendroit meilleur, 
s’ils changeoient le gouvernement. 


CHAPITRE XV. 

De la Conflitutîon de la République des Provînt 
ceS‘Unies : Le Statbouderat lui efi eJfentieL 
Difcujjion du pour ^ contre la dernière ré~> 
volution. Horofcope de la République, 

« 

A In Si que les Corps naturels, les Corps 
politiques ont en eux-mêmes le principe 
de leur corruption. Leur fanté , leur vie , n’eft 
qu’une fermentation conflanment entretenue au 
dégré & à la manière que leur tiature détermi- 
na. Leur mort n’eft que l’altératign des reflbrts 
qui maintiennent cet ordre & cette harmonie. 
Il faut de néceflîté qu’ils s’afFoibliflent & s’u- 
fent avec le teras, & qu’enfîn ils fe détraquent. 
Tout change alors. C’eft un autre procédé des 
parties du compofé , & un dégré de fermenta- 
tion différent. De pareils changemens dans la 
nature ne font rien pour l’Intelligence fuprême. 
Lepaffage de telle à telle façon d’exifter, n’in- 
terrompt point l’exiftence. La circulation efi 
, établie méthodiquement de la diflTolution à la 
recompofltion , & elle fe foutient toujours la 
même: chaque créature,' arrivée à fon terme, 
va tranquilement, par des voies auflîfûres qu’im- 
pénétrables , & correfpondantes aux vues du 
Créateur, fe remettre en état de le parcourir 
de nouveau. Pour nous (& fur-tout quant au 
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Corps politique} changer, ou cefler d’êcre, eft 
à peu près la même chofe. Le tems qui fuit la 
diflTolution, eft un tems de défordre, & la re- 
compofition eft une véritable création. 

Les Légiflateurs du génie le plus vafte, n’ont 
pu embrafler que le ppéfent ; ils n’ont vu à l’E- 
tat qu’ils formoient , que le tempérament qu’ils 
lui faifoient perdre , &, celui qu’il alloit recevoir 
d’eux. Cirus ne marqua point aux Perfes leur 
gouvernement pour quand ils cefleroient d’être 
les maîtres de l’Afie. Numa ne parla point aux 
Romains comme aux maîtres du monde : ni 
Sylla , ni Augufte ne leur ménagea leur déca- 
dence. Lycurgue fuppofa Sparte fidèle pour 
toujours à fes loix. Solon ne pourvut point au 
tems , où les fiennes tomberoient en difcrédit 
à Athènes. Les fondateurs d’Etat & les Lëgifla- 
teurs ont tenu eux* mêmes leur ouvrage pour 
anéanti , dès qu’il deviendroit méconnoiffable : 
ils ont été plus ou moins habifes, félon qu’ils ■ 
l’ont rendu plus ou moins fufceptible d’alté- 
ration. ' 

Si Guillaume I. étoit jugé conféquenment à 
cette maxime , il feroit placé autant au-deflbus 
des grands hommes de fon efpéce, qu’il mérita 
d’ailleurs d’être élevé au-defTus d’eux. Il n’y a 
aucune folidité dans la conftitution de l’Etat, 
dont on ne peut lui difputer d’être le fonda- 
teur. Le Delpotifme de Philippe II. altéra, eu 
la voulant augmenter , la fermentation entrete- 
nue par fes ppédécefleurs : fa tirannie en brouilla 
les reflbrts. Le Prince d’Orange , animé par fon 
reflentiment, ofa les détraquer, & vint à bouc 
de leur en fubftîtuer d’autres; mais en chan- 
geant la manière de le dégré de la fermentation. 
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il n’en établit point l’ordre. Il nflembla toutes 
les humeurs, il les mit, il les foutint en mou- 
vement; mais fans leur en fixer un qu’elles puP- 
feni conferver long-tems, & qui, par fon rap- 
port & fa proportion au tempérament, contri- 
buât à la fanté confiante ^u corps : ce ne fut 
que de l’agitation. On diroit, avec afiez de vé- 
rité, qu’il eut moins l’honneur de fonder une 
puiffante République, que celui de faire perdre 
au Roi d’Efpagne un bel Etat. Ainfi que dans 
ces montagnes formées de corps terreftres & 
marins, entaffés pêle-mêle, les Savans recon- 
noiflent le bouleverfement que produifit l’inon- 
dation générale du globe ; les Politiques voient 
dans le Gouvernement de la République des 
Provinces-Unies , le trouble & les perplexités 
de la crife à qui elle dut fa liberté. Les uns re- 
courent en vain aux loix de la pefanteur; les 
autres cherchent inutilement celles de la pru- 
dence. Commue les folTiles marins occupent la 
place où ils furent dépofés par les eaux, ou bien 
jettéspar le hazard, chaque partie de la Répu- 
blique a le Gouvernement que fa fantaifie lui 
fit choifir, ou que les tems lui permirent de le 
faire. 

La crife étoît générale: chaque province, 
chaque ville fe livra. à fes craintes & à fes es- 
pérances particulières. Unies contre l’ennemi 
commun , elles n’envifagerent que lui , & s’ex- 
citèrent à le vaincre , en s’abandonnant l’une à 
l’autre, la portion de fa dépouille , qui étoit à 
bienféance. Chacune combattoit* pour n’être 
pas affervie ; chacune voulut avoir la fouverai- 
neté, au cas qu’elle évitât la fervitude. Ce fut 
une République bien conftituée pour repoufier 
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le Roi d’Efpagne , & qui demandoit une fuite 
continuelle de prodiges pour fe conferver en 
toute autre pofition; un Etat compofé de cin- 
quante autres , que leur indépendance dévoie 
rendre incapables de cette unanimité, de cette 
diligence, de ce lecret, qui font l’ame , & aiïu- 
rent le fuccès des grands deflTeins. Une légère 
idée de ce Gouvernement, unique au monde ^ 
fuffira pour convainae qu’il en eft peu de plus 
défeélueux. 

La Cour de Madrid , dégoûtée des voies vio- 
lentes par lefquelles elle avoit efpéré de réduire 
les mécontens, avoit rappellé le Duc d’Albe, 
& mis en fa place le Commandeur de Reque- 
fens, dont l’humeur douce & pacifique luifem- 
bloit capable de faire oublier le naturel féroce 
de fon prédéceflèur , & de réparer le mal que 
fes cruautés avoient fait. Peut^tre que fi les 
peuples avoient été abandonnés à eux-mêmes, 
des Gouverneurs de ce caraélére, fuffilanmenc 
autorifés dans les raefures qu’il leur eût dictées, 
feroient venus à bout de les ramener à l’obéif- 
fance. Mais le Commandeur mourut peu de 
tems après Ibn arrivée aux Pays-bas, & il mou- 
rut fans avoir de fuccelTeur prêt à remplir une 
place, qu’il étoit de la-demiére importance de 
ne pas laifler vuide un inftant. Philippe II. qui 
ne connut jamais le prix du tems, & mettoîc 
la fublime politique à favoir temporifer , ne 
prévint point l’interregne qui devoir achever de 
ruiner fes affaires. La Régence fut dévolue, fé- 
lon la coutume du pays , au grand Confeil, 
dont tous les membres étoient patriotes. Les 
Peuples comptèrent avec raifon fur fon indul- 
gence , & ils fe inoQtreiem 
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les impôts. Les gens de guerre refpedlerent 
peu une autorité u foible & fi précaire; & ils 
prirent fur eux de fe faire payer ce qui leur 
étoit dû de leur folde. Les premières exécu- 
tions des troupes Efpagnoles réveillèrent les hu- 
meurs qui commençoient à s’aflbupir , & mi- 
rent le comble à la haine qu’on portoit à la na- 
tion. Le grand Confeil fe déclara contr’elles ; 
& les villes , qui jufques-làs’étoient tenues dans 
le devoir , parce qu’elles croyoient que le Roi 
n’en vouloir qu’à la religion des mécontens, 
ou bien parce que la préfence du Gouverneur 
les avoir intimidées, né virent pWplutôt leurs 
biens en danger , qu’elles firent caufe commune 
avec ceux qu’elles avoient aidés à opprimer. 
Tout le monde courut aux armes : le tumulte 
fut à Bruxelles jufqu’à forcer la fale du Con- 
feil , en arracMfer ceux que leur modération fai- 
foit croire parti fans de l’Efpagne , maflàcrer 
dans les rues cèquis’yrencontroitd’Efpagnols: 
enfin, malgré la jaloufie dont chacun des Sei- 
gneurs étoit prévenu contre le Prince d’Oran- 
,ge , ils furertt obligés de l’appeller^à une aflèm- 
blée des Etats, & d’agir de concert avec lui, 
pour en diriger les délibérations. 

Les Etats s’afîemblerent à Gand l’an 1576., 
& ils terminèrent leur afièmblée par le fameux 
Traité, connu fous le nom de Pacification de 
Gand, où la haine contre l’Efpagne& le Gou- 
vernement Efpagnol, fit pafler, d’un confente- 
ment unanime , l’expulfion de tous les étran- 
gers hors des Pays-bas, le rétabliflèment de l’an- 
cienne forme du Gouvernement , le renvoi de 
la difpofition des affaires de la Religion aux 
Etats de chaque Province, la confédération 
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de toutes les Provinces pour l’exécution du 
Traité. Le fuccefleur du Commandeur de Re- 
quefens arriva , comme les troupes Efpagnoles 
difputoient leur retraite contre celles des Etats, 

& fe procuroienc , par le pillage des villes , un 
équivalent de lafolde qui leurétoit refufée.Le 
fac d’Anvers avoir joint l’horreur à la haine du 
nom Efpagnol ; tous les efprits étoient ulcérés. 
Le nouveau Gouverneur ne fut reconnu qu’a- 
1 près qu’il eût accepté & confirmé la Pacifica- 
tion dé Gand. Comme ctétpiç un afte que la 
nécelîité lui extorquoit , il fidèle que juf- 

qu’à ce qu’il crut pouvoir j^H^ûer avec avan- 
tage ; & Ton infidélité dégagWîes Provinces de 
l’hommage conditionnel qu’elles lui avoient prê- 
té. Les Etats de Brabant appèllerent le Prince 
d’Orangeà Bruxelles, & l’y déclarèrent protec- 
teur de leur Province. Ce fut ce coup d’éclat 
qui fauva au Roi d’Efpagne ce qu’il a confervé ' 
de ces pays. Les jaloux du Prince le virent avec 
■chagrin diftingué d’eux fi avantageufement. Sa 
naiffence , fes richefiès , fes charges ,Jui don- 
noient, fans doute , quelques prérogatives au- 
deflus des Seigneurs les plus qualifiés du pays ; 
mais ils l’avoient vu fujet comme eux : & les 
égards qu’il étoiteri pofle.flîon de recevoir, leur 
paroiflTant rendus au Souverain, qu’il repréfen- 
toit dans fes Gouvernemens , ils s’étoient ac- 
coutumés à l’idée de l’égalité , qui eft entré la 
haute Nobleflè d’un Etat Monarchique. Cho- 
qués d’un titre qui mettoit entr’eux & lui une 
grande diftance, ils perdirent de vue les inté- 
rêts des peuples, & facrifierent les plus belles 
eipérances d’une révolution générale à leur ja- 
loufie. Pour ne pas avoir leur fupérieur dans 
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'leur égal , les uns invitèrent l’Archiduc Mat- 
thias à venir prendre le' gouvernement des Pro^ 
vincesî les autres reconnoiflànt que s’il, leur fal- 
loic demeurer fujets , il en couteroit moins à 
leur fierté de l’être d’un puiflànt Monarque , 
propoferent au Roi d’Efpagne les conditions 
auxquelles ils confentoient de demeurer les 
lie^s. 

Ce fut donc bientôt un tiers parti, qui rompît 
les mefures des deux autres, & les auroît in- 
failliblement ruio^ ^ fl celui qui vifoit à la li- 
berté, ne fe fûÿ^^ de faire caufe à part. La 
modération n’ejOnBpt du tout de mife dans les 
grands deflèins. Ceux qui étoient à la tête des 
^affaires des Provinces , où la religion rendoit 
impoflible le retoür vers le Roi d’Efpagne , dit 
poferent les peuples à fecouer hautement fon 
joug. Sept envoyèrent leurs députés à Utrecht, 
travailler à un Traité, qui devoit être la baze 
de la nouvelle République , & établir fa conf- 
titution. Voici fes principaux articles: 

,, Les fept Provinces s’uniflènt comme fi el- 
5, les n’en faifoient qu’une feule , tellement , 
5, qu’elles ne pourront jamais être féparées en 
„ façon quelconque , ni par traité , ni par ac- 
„ cord : chaque province néanmoins fe réfer- 
3, vant la pleine & entière jouiflànce de fes 
5, droits, privilèges, ftatuts & coutumes , cha- 
„ que ville en ilipule autant pour foi ; & dans 
„ les différends qui naîtront entre quelques- 
„ unes des Provinces, les autres ne pourront 
,, prendre de parti, que celui de l’interceffion , 

5, ou médiation pacifique. Du refie, elles s’o- 
„ bligent les unes aux âutres, à une défenfive 
^ étemelle envers & contre tous. 
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,) On ne fera ni paix, ni guerre , ni allian- 
,, ce , ni levée de deniers , que du confente- 
,, ment unanime de toutes les Provinces. Le» 

„ affaires qui regardent la paix, la guerre & les 
,, alliances , feront décidées à la pluralité des 
,, voix ; & les différends qui pourront naître fur 
„ elles, feront fournis, par provifion , à l’arbi- 
3, trage des Gouverneurs des Prôvînces-Unies. 

„ Quant à la religion , la liberté en fera con- 
„ fervée ; chaque Province faifani à cet égard 
„ les réglemens qu’il lui plaira, Les différends, 

3, qui n’intérefferont qu’une Province, feront , 

„ décidés par les autres; ceux qui les intérel^ 

3, feront toutes, feront réglés par les Gouver- 
5, neurs , dont la fentence , prononcée dans 1» 

„ mois, fera exécutée nonobftantoppofition, 

„ ou appel. V 

„ L’interprétation des articles du Traité ap- 
„ partiendra aux Etats ; & s’ils ne peuvent pas 
„ s’accorder fur elle , ce fera aux Gouverneurs 
„ de la donner. Les Gouverneurs & les Etats 
„ fe rendent garants de leur exécution , & ils 
„ s’engagent à contraindre à leur obfervation , . 

„ & à punir de leur infraétion , quiconque il 
„ appartiendra, nonobftant tous privilèges, li- 
,, bertés & exemptions. 

On voit que les fept Provinces font moins 
une République , qu’une confédération d’Etats 
fouverains , pour la défenfe commune , fans au- 
’ cune dépendance l’un de l’autre. La plupart des 
articles de l’union font les mêmes dont les CaU'- 
tons Suiffes ont étreint la leur, dont le Corps 
Germanique reflèrreroit la fienne; mais le gou- 
vernement particulier de chaque province , leur 
fituation , leur foibleflè , ne lailTent aucune com- 
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paraifon à faire , aucune induftion à tirer des 
Cantons Suifles , & des Etats de l’Empire , à 
elles. La Suiflè eft un Pays qui fe défend, pour 
ainfi dire, de foi-même, & n’eft jaloufé deper- 
fonne. La fouveraineté de chaque Canton eft 
entière ; elle y eft perpétuellement exiftante 
dans fes repréfentans. Le crédit & l’autorité y 
font partagés en proportion des charges commu- 
nes & des forces; des intérêts conftans forment 
une balanci i8t maintiennent l’équilibre : cha- 
que Canton eft dans l’indépendance des autres 
à tous égards. Les Etats , fi on peut appeller 
ainfi leur Diète , font un Sénat dé Souverains. 
Enfin, leur confédération eft libre; & les bons 
' offices , que chaque membre de l’union exige 
des autres , n’impliquent point avec la fouve- 
raineté- qu’il s’eft réfervée. 

La République desProvînces-Unieseftcom- 
pofée de Provinces fouveraines; les Provinces , 
de villes qui ne font point fujettes; & les villes 
. ont aux Etats de la Province les mêmes droits 
que les Provinces aux Etats Généraux. Com- 
me les Etats Généraux ne peuvent faire ni paix, 
ni guerre , ni nouvelle alliance , ni levée de de- 
• niers', fans le confentement unanime des Pro- 
vinces , les Etats Provinciaux ne peuvent ré- 
foudre aucun de ces points fans le confente- 
ment unanime des villes qui ont voix dans l’af- 
femblée Provinciale. Les députés qui forment 
ceux-là , comme les députés qui compofent ceux- 
ci , font des repréfentans fans pouvoir & fans 
aétion , dont l’emploi eft de demander & de 
recevoir, fur les affaires. importantes , de con- 
, tinuelles inftruftions des Provinces & des Vil- 
les ÿ qui les députèrent. La fouveraineté eft 
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éparpillée , pour ainfi dire , dans les aflembléea 
des Provinces , & les fénats des villes : à cha- 
que aéte qu’elle doit produire , il faut qu’elle le 
réunifie. L’unanimité requife n’eft-elle pas un 
prodige , & fa nécellîté un très-grand défaut? 
Sans égard à leur grandeur , leurs richefiès & 
leurs forces, les Villes & les Provinces ont un 
fuffrage égal. La voix de la Hollande n’ellpas 
comptée pour plus que celle d’Overyflèl , qui 
porte à peine le vingtiéme»des charges qu’elle 
foutient. Le fuffrage de la petite ville de P«r- 
tnerem vaut , aux Etats de la Province, celui 
d’Amllerdam. Une pareille difproportion n’eft- 
elle pas une fource ' intarilTable de difcorde? 
L’harmonie peut-elle fubfifter avec elle fans 
miracle ? Comment accorder l’union indifiblu- 
ble des fept Provinces , avec le refus que cha- 
cune fait de reconnoître un médiateur d’office 
dans les différends ; & leur fouveraineté avec 
la garantie que les Etats & les Gouverneurs 
promettent de l’exécution du Traité? Dans les 
différends entre quelques Provinces , les autres 
ne peuvent prendre de parti que celui de l’in- 
terceffion. Suppofé donc l’entêtement d’une; 
voilà l’union troublée , la République entamée 
fans remède. Les différends , quant à la reli- 
gion , qui intérefferont toutes les Provinces, 
feront décidés par les Gouverneurs. Que de- 
vient la République ? Eft-il rien de plus facile 
& de plus commun que de couvrir du manteau 
de la Religion des vues de Politique ? Juges des 
affaires de Religion, les Gouverneurs né font- 
ils pas rendus maîtres de celles de l’Etat ? L’in- 
terprétation des articles du Traité eft dévolue 
aux Etats Généraux , & j^ls ne s’accordent pas 
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fur elle , ce fera aux Gouverneurs de la donner. 
Les Gouverneurs feront toujours en état d’en- 
tretenir un contrafte d’opinions dans une affem- 
blée , où tout invite à la difcorde : les voilà 
donc les maîtres des loix, & autorifés à ce que 
leur ambition leur fera entreprendre. De quel 
fens la loi la plus claire & la plus précife n’eft- 
elle pas fufceptible? 

Mais quels font ces Gouverneurs » dont le 
Traité fait des membres néceflaires de la Ré- 
publique ? Ils figurent avec les Ktats; il y aura 
entr’eux un conflit d’autorité perpétuel ; quel 
équilibre la conftitution y met-elle? Si elle n’y 
en met pas, n’eft-il pas inévitable qu’ils déchi- 
reront la République, jufqu’à ce qu’une faifbion 
aitécrafé, anéanti l’autre ? Le Prince d’Oran- 
ge , Gouverneur de JJollande , de Zélande & 
d’Urrecht fous Philippe IL, fut reconnu en cea 
qualités par la nouvelle République. Elle lui 
donna le commandement général de fes forces 
de terre & de mer, la difpofition de toutes let 
charges militaires , le pouvoir de faire grâce 
- aux criminels , le choix des Magiftrats fur la 
nomination des villes ; elle voulut que , com-r 
,me les Etats repréfèntoient fa fouveraineté , il 
repréfeniâc fa dignité, par (es Gardes du Corps, 
par les droits de fes charges, par les audiences 
aux Miniftres étrangers, par l’éclat de fa Cour» 
la magnificence de (a maifon. Ces témoignages 
de reconnoiflfance n’étoient pas au-deflus de ce 
qu’elle lui de voit; mais fa conftitution les vou^ 
loit moins éclatans, ou plus folides. Ce n’étoit 
point un Citoyen payé de fes grands fervices,. 
c’étoit un Prince mis en voie pour arriver à foti 
rang. Quand mém^es diftintftions auroient; 
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contenté le premiçr Prince d’Orange, il étoit 
contre toutes les régies de la' prudence, d’efpé- 
rer dans fes fuccefleurs une ambition aufli bor- 
née. La modération eft incompatible avec une 
PuiflTance qui n’eft pas à fon jufte dégré : trop 
au-deflTus de celui où elle doit être , pour y 
vouloir defcendre, elle ne reftera point au-def- 
fous de celui où elle peut parvenir. Les Prin- 
ces Maurice & Guillaume II. fervirent la Ré- 
publique aufli-bien que leur ayeul la fervit, & 
peut-être ne l’aimerent pas moins qu’il l’aima ; 
mais la diftance étoit trop grande entr’eux & 
les autres Citoyens; elle faifoit trop de jaloux, 
pour qu’ils ne craigniflènt pas de laifler ceux 
qu’ils fe deftinoient pour fuccenèurs, expofés 
à n’y pas être placés. Ils voulurent fixer leur 
état, leur afiTurer la propriété d’un bien, qu’on 
ne^leur difputoit point d’avoir mérité de pof- 
féder, & leur laifler après eux les Chefs d’une 
République , dont ils fouffroient împatienraent 
eux-mêmes de n’être que les premiers Officiers. 
Sa conftitution en étoit ébranlée, mais pour 
être rendue plus folide. C’étoit mettre la der- • 
niére main à l’ouvrage , au milieu duquel la 
mort avoit furpris Guillaume I. C’étoit fuivre 
le plan qu’il n’eut pas le tems d’exécuter. 

Un Ecrivain flatteur eft d’ordinaire un hom- 
me de peu d’efprit , ou de beaucoup de mau- 
vaife foi. Comme fa louange eft toujours inté- 
reffée , il s’aveugle fur le vrai , qui fouvent eft le 
beau du füjet qu’il traite, & ne V'oit que ce qu’il 
croit devoir être plus agréable ^ Ceux à qui il 
le préfente. La plupart des Hiftorîens Hnllan- 
dois fe font un capital d’éloigner de deffus lea 
Princes d’Orange, & fur-tout Guillaume 1. , la 
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rote d’ambition; comme fi la mémoire de ces 
grandshoraraes devoir être moins précieufeaux 
Hollandois , lorfqu’ils les cônnoitroient pour 
tels qu’ils ont été, lorfqu’ils faüroient qu’ils ont 
cherché leur grandeur dans le bonheur de la 
République ; & que fi Guillaume J. n’eut pas 
été prévenu par la mort; fi de mauvais Con- 
feillers n’avoient pas égaré Maurice ; fi Guil- 
laume II. n’eut pas été trahi par la fortune, ils 
/auroient corrigé les défeéluofités de fon gou- 
vernement, & l’auroient rendue aullî admira- 
ble par la bonté de fa conllitution , qu’elle l’a 
été par l’immenfité de fes richefles. 

Vouloir que ces Princes n’aient pas dû pré- 
tendre au delà des honneurs perfonnels qui leur 
furent déférés, c’eft faire injure aux meilleures 
têtes qui aient été dans la République, au fage 
Barneveld, qui, * préférant l’intérêt de la Ré- 
publique à fes intérêts particuliers, tira Mau- 
rice de lapoufliére de l’Académie, pour en faire 
un Stathouder , qui accrut le Stathouderat de 
biens, de crédit & de pouvoir, tant qu’il vit 
, dans le Prince une ame Républiquaine , & qui 
ne fe retira de lui , que lorfqu’il le reconnut 
poffédé de la paffion d’être fouverain. Il fen* 
toit que la République avoit befoin d’un Chef: 
lui-même il l’excita à fe le donner, quoiqu’il 

• Les méfrontentemens que les Etats avoient reçus du 
Comte de Leiceftre , favori de la Reine Elizabeth , au- 
quel ils avoient déféré le gouvernement général des Pro- 
vinces , les dégoutoient de lui donner un fuccelTeur. Lo 
Prince Maurice , âgé feulement de dix-fept ans , faifoit 
encore fes exercices , & fa jeunefle ne promettoit point 
le grand Capitaine dont la République avoit alors be- 
foin. Barneveld , Grand-Penfionnaire de Hollande , fe fer- 
vit de tout fon a-édtt pour lui faire donner par les Etats , 
les charges & le rang de Guillaume L fou pere. 
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fût certain qu’il en feroit éclipfé. S’il fe repen- 
tit de fon ouvrage , ce . ne fut que quand il le 
vit défiguré. Le Chef, de la République vou- 
loir en devenir le maître. Le Républiquainzélé 
aima mieux périr , que de rifquer de faire un 
tiran. Pleins de confiance en leur crédit, & peu t 
prévenus en faveur de Guillaume III. dont les 
grandes qualités n’avoient point encore percé , 
le* freres de Wit efpérerent tout de leur habi- 
leté. Il étoit moins defavantageux à la Répu-'^ 

' blique de n’avoir point de Stathouder, que d’en 
avoir un qui ne fût qu’un homme ordinaire. Si 
celui qui pouvoir feul afpirer à cette dignité , 
étoit tel qu’ils le jugeoient être, il étoit inévi- 
table que les Provinces feroient en proie aux 
faftions & à la difcorde. La fuppreffion du 
Stathouderat leur parut un moindre mal : * elle 
n’étoit point leur ouvrage , & ils en payèrent 
la faute de leur fang. Mais leur vie offre des 
traits de vertu & d’amour de la patrie , qui ne 
permettent point de leur imputer dé l’avoir fa- 
crifîée à leurs intérêts particuliers. 

Vouloir que Guillaume I. bornât fon ambi- 
tion à l’honneur d’être le premier Officier d’uqe 
République , qu’il lui étoit redevable de fon 
exiilence , c’eft démentir la vérité elle-même , & 
dérober à ce grand homme la gloire de la poli- 
tique la plus profonde & la mieux foutenue 
dont l’efprit humain foit capable. En vain on 

* Mrs. de Wit, l’un Greffier des Etats , l’autre Grand- 
Penfionnaire de Hollande , maintinrent de toutes leurs 
forces l’atftede la fupprellîon du Stathouderat, paflTé par 
les Etats après la mort du Stathouder Guillaume II. Lors 
de l’invaiion des François en 1672. ils furent déchirés 
par la populace de la Haye , qui s’émut en faveur de 
Ouillauiae 111. élevé peu après au Stathouderat 
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prétend que les grands hommes doivent ce qu’il* 
ont été aux circonftances des tems où ils vécu- 
rent. Cirus , Alexandre , Guftave Adolphe , 
Charles Xll.auroient été des conquerans pour 
tous les lîécles, comme les Cardinaux de Xi- 
menès & de Richelieu , auroient été de grands 
Miniftres fous tous les régnés. Les Scipions & 
les Gracches auroient prévenu Céfar , s’ils 
avoient formé les mêmes defleins que lui fur la 
liberté de Rome; & Céfar, déterminé à ruiner 
la République, auroit trouvé d’autres voies qui 
l’euflent mené à fon but , fi les fautes de Pompée 
& de Caton lui avoient manqué. Il ne faut qu’un 
génie médiocre pour faifir les occaGons, & en 
profiter ; un grand génie les fait naître. Les 
Guifes étoient ambitieux; le zélé de la religion 
ne leur fut qu’un prétexte , la haine des Chatil- 
lons ne fut qu’un aliment : au défaut de l’une 
& de l’autre, ils ne feroient pas demeurés tran- 
quiles. Sans le Cardinal de Retz , Mazarin gou- 
vernoic paiGblement la Reine Régente & le 
Royaume de France. Le Duc d’Orléans n’a 
point eflùyé d’orage , parce qu’il n’y avoir 
point de Ducs de Guife à la Cour, parce que 
le Cardinal de Noailles n’étoit pas le Cardinal 
de Retz. Les fureurs delà religion, la tirannie 
de la Cour de Madrid , la cruauté du Duc d’Al- . 
be, n’ont été que les inftrumens de la révolu- 
tion des P^ys-bas:le refièntiment & l’arabitipn 
du Prince d’Orange en furent les véritables 
caufes. Ainfi que l’infortuné Charles Stuard 
eûr paflTé fa vie fur le trône de la Grande-Bre- 
tagne , fl Cromwel n’avoit pas entrepris de 
l’en arracher, Philippe II. feroit demeuré pof- 
fefleur des dix-fept, Provinces, G Guillaume no 
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fe fût pas promis de lui en faire perdre une 
, partie. 

Les Comtes de Montigni, d’Egmont & de 
Horn , n’étoient point fauteurs des Religionai- * 
res. Ceux-là efpérerent peut-être fe rendre pluÿ 
conHdérables , & améliorer leur fort , en fe ran- * 
géant parmi les mécontens ; mais ils n’eurent 
point l’idée d’un changement entier du Gou- 
vernement, & ils furent punis d’un crime au- 
quel ils ne penferent peut-être jamais. Le Comte 
de Horn brouilloit plutôt par humeur que par 
. politique; & il étoit à peine capable de le faire 
en fécond. Brederodes * & fes aflbcfés étoient 
trop bornés pourfofraer, tropfoibles pour fou- ' 

I tenir un parti qui fe fit redouter. Si le Prince 
d’Orange n’eut pas animé fecrétement la ma- 
chine qu’ils paroiflbient conduire , ils en au- 
roient été bientôt accablés. C’eft lui qui échauffa 
le zélé des Huguenots, qui ouvrit les yeux des ■ 
peuples fur leurs griefs, qui les mit en allarme 
fur une prochaine oppreffion , qui les excita à 
la-repouflèr. S’il n’avoit pas ménagé leur colère , 
nourri leur opiniâtreté , tout faifoit joug aux 
Edits du Roi. La Cour de Madrid n’épargnoic 
pas plus le Luxembourg, le Namurquois, la 
'Flandre , le Hainaut', le Brabant, que les fepc 
autres Provinces. Les Miniftres Cal? iniftes n’y 
avoient pas moins d’accès; la haine n’y étoit 
pas moins grande contre les Efpagnols; les im- 
pôts n’y étoient pas moins forts, ipoins onéreux : 
mais le Prince n’y avoit pas autant de crédit 

* Le Comte de Brederodes étoit le chef ^es trois cen» 
Gentilshommes qui fnrerit nommés les Gaeux. Il pré- 
fenta à leur tûte la fameufe requête à la Duchefle de' 
l’arme , Gouvernante des Pays-bas pour le Roi. 
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qu’en Hollande, en Zélande, à ütrecht; & ils 
refterem à rEfpagne. i 

Il y a, fans doute, de la témérité & de l’in- 
* juftice d’accufer Guillaume d’indifférence fur la 
religion ; mais il eft inconteftable qu’il la con- 
fidéra en politique. Charmé que les intérêts du 
Cielpuffent aller de concert avec ceux de la ter- 
re, il les unit habilement les uns aux autres, & 
fit fervir l’enthoufiafme des peuples à Tes reG- 
fentimens & à fon ambition. Ce ne fut point 
' un Brutus réfigné à une vie tranquile & obfcu- 
re, & à qui il ne falloit pas moins que le der- 
nier excès de la tirannie, pour l’enhardir à s’é- 
lever contre le Tiran. Philippe II. en quittant 
les Pays-bas , l’y laifîà* outragé & puifîànt, qui 
avoit tout à craindre de fon Souverain , & étoic 
en état de s’en faire redouter. Ce Monarqu» 
rompit les liens qui pouvoient le lui tenir en- 
core attaché , en trompant l’efpérance qu’il avoit 
conçue d’être fait Gouverneur Général des Pro- 
vinces. L’élévation du Cardinal de Grandvells 
l’outra de dépit : les hauteurs de ce Miniftre 
achevèrent de le décider; il ne refpira que U 
vengeance , & il s’en fraya les chemins. 

La vengeance en elle-même n’a d’attraits que 

• Le Roi allant au port de Flelfingue, où il devoit 
s’embarquer pour l’Efpagne , fc plaignit au Prince en ter- 
mes amers , du refus que les Etats lui avoient fait des 
foinmes qu’il leur avoit demandées. Le Prince ayant re- 
parti que Sa Majefté devoit imputer aux Etats les defa- 
^rémens dont eile fe plaignoit. Sur quoi le Roi le re- 
gardant d’un œil irrité , lui dit avec colère & des geftei 
raenaçans : Non , ce n'ÎJl pas à eux , c'efl à toi , à toi , à 
toi. Singulier, qui, enEfpagnol, exprime le plus grand 
mépris. Le Prince appréhendant pour fa perfonne , s’il 
montoit fur le vaiflêau du Roi,' prit congé au port, & 
fe retira. Mimtiret de Du Mourier, 
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fOUr les éfprits foibles & les âmes baflès. Le 
Prince ne fe la propofà qu’avec ce qui la pou- 
voir rendre digne 'de lui. C’eût été fe deshopo- 
rer de lui facrifier Tes biens & fon rang, & juf- 
tilîer les mépris du Roi , de borner fon reffen- 
timent au déür de changer de maître. Son pro- 
jet fut de fe venger avec autant d’avantage , que 
de gloire ; de donner de l’embarras & du cha- 
grin à Philippe, en lui enlevant des fujets, en 
lui faifant perdre des Provinces; de le forcer à 
l’eftime, en fe mettant à portée de fa haine, &: 
en fe failànt une condition meilleure que celle 
qu’il ne pouvoir confèrver fans fes bonnes gra* 
ces. Il étoit fujec fi puifiànt, en crédit, en ri- 
chefles &en dignité, qu’il ne pouvoic que défi* 
cendre , à moins que de devenir fouverain : tou- 
tes fes vues, toutes fes démarches , allèrent donc 
à la fouveraineté. Le projet auroit été témérai- ' 
re, fi les peuples avoient été pofTédés de cette 
horreur de la Mpnarchie , qui fut la baze de la 
République Romaine. Mais c’étoit lui- même 
qui les avoir aigris : il avoir nourri leurs mécon- 
tenteraens,& dirigé toute leur ardeur, moins 
vers l’indépendance & la liberté, que vers leurs 
franchifes & leurs privilèges, qui, loin d’exiger 
la Démocratie, ou l’Ariftocratie, ou l’Oligar- 
chie, fuppofoient>la nécefîité d’un Souverain, 
perpétuellement exifiiant. Sa conduite efi: un 
chef-d’œuvre. 

i Tant que les humeurs, qui dévoient produire 
la révolution, ne firent que fermenter, il ne prit 
aucun perfonnage ; il n’entra point dans la fac- 
tion : c’eût été rifquer de demeurer confondu 
avec les faâiieux. Lorfque le mal fut parvenu 
à fon période, & qu’il lui fallut en aider l’éclat. 
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on eût dit que fans vues d’intérêt particulier ^ 
dans une crife où les plus grands périls étoienc 
pour lui . il n’écoit remué que par la compaflion 
& la générofité; qu’il s’oublioit lui-même, pour 
ne penfer qu’à préferver des peuples qu’il ai- 
moit, de l’oppreflion donc ils éroient menacés* 
Sa prerniére^entrée dans le Pays avec des trou- 
pes Allemandes, fut l’afte d’un Prince abfolu- 
ment indépendant. Sans titres, fans qualités ré- 
lativesaux mécontens, il autorifa fa prife d’ar- 
mes, & fon invafion, des mêmes motifs dont 
un Souverain eût coloré la lienne. Son armée 
étoit compofée de troupes levées à fes fraix, 
ou que fes amis & fa réputation lui avoient at- 
tirées. Si fon expédition avoit réuffi, il meitoic 
les peuples en liberté de fe faire leur fort. Ils 
n’avoient point encore l’idée de République : 
le premier feu de leur reffentiraent tomboit fur 
Philippe , qu’ils abjuroient; le premier mouve- 
ment de leur joie & deleur reconnoiflànce étoit 
pour leur libérateur, qu’ils fubllituoienc à leur 
tiran. -x' 

La grande habileté du Duc d’Albe ayant 
rompu & diffipé l’armée auxiliaire des mécon- 
tens, le Prince tira tout le fruit pofTible de l’im- 
preflîon que fa bonne volonté avoit faite fur 
eux. Perfuadé que dans le trouble & l’abatte- 
ment général , il ne fe trouveroit perfonne qui 
lui demandât l’explication de fes prétentions, 
fans dire à quel titre il faifoit un coup auffi 
hardi, il autorifa de fon nom les armateurs qui 
voudroient aller en courfe fur les Efpagnols. 
Ainfi que dans le fort d’une tempête , chaque 
perfonne du vaifleau obéit, fans examen, à tout 
autre que le Capitaine & le Pilote , qui aura pris 

CH 
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en main le gouvernail abandonné, les Provincet 
'maritimes reçurent avec joie, exécutèrent avec 
confiance, les. commilTions du Prince : & cet 
habile Politique fefit, de leur docilité < un titre 
auquel il ne déroge^ plus. La prife de la Brille, 
par les armateurs , le mit en état de le foutenir 
avec éclat. L’acquificion de cette importante 
place donnoit un azile aux Corfaires , contraints , 
jufques alors, d’errer le long des côtes, & de 
payer à haut prix les rafraichilTemens qu’ils al- 
loient chercher furtivement dans de petits ports 
& des rades peu fréquentées d’Angleterre. C’é- 
toit un magazin , un entrepôt , un arfenal fixes 
pour la nouvelle marine. La plupart des Villes 
de Hollande ôc de Zélande ouvrirent les yeux 
for les richefles , qui alloient être uniquement 
pour la Brille; & autant par envie de les par- 
tager avec elle , que par défir de fe fouftraire au 
joug, de plus en plus pefant, de l’Efpagne, el- 
les chafierent les garnifons Efpagnoles , & s’of- 
frirent au Prince , qui reçut leur ferment de fidé- 
lité. 

Il ne falloit qu’une aftion brillante, qu’un 
grand fervice, pour décider les villes des au- 
tres Provinces, furPexemple de celles de Hol- 
lande & de Zélande. Le Prince efpéra qu’en 
venant une fécondé fois avec une armée à leur 
fecours , il rendroit la révolution Complette. 
Peut-être que fes efpérances n’auroient pas été 
trompées, fi fes armes avoient été heureufes :■ 
mais le maifacre de la St. Barthelerai lui coupant 
les reffources fur lefquellea il avoit compté du 
côté de la France, il lui fallut remettre à un au; 
tre tems à frapper les grands coups. Il fe retira 
en Hollande , dont il fat le théâtre de la guerre , 
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comme il en faifoit le centre de fa puiflànce r 
il y commanda fans titre , & veilla fur-tout à ne 
pas décheoir de ;la pofleffion qui lui en tenoit 
lieu. Ce fut la régie de fa conduite aux Etats 
de Gand. Voyant que les 'délibérations n’al- 
loient qu’à une confédération des Provinces 
pour l’expulfion des étrangers, entre lefquels 
fes jaloux pou voient tôt ou tard le faire com- 
prendre , & pour le rétabliflement de l’ancienne 
forme du Gouvernement , fans idée du change- 
ment de Souverain, ilfitftipuler, outre l’Union 
des Provinces pour l’exécution des articles ré- 
folus, une alliance perpétuelle avec celkî de Hol- 
lande ^ de Zélande : comme fi ces deux der- 
nières avoient fait , fous fon gouvernement , 
corps féparé des autres, quoique leurs députés 
aux Etats y eulTent paru félon la forme an- 
cienne. 

Ce trait de la plus fine politique n’échappa 
point aux Seigneurs des dix Provinces, & aux 
principaux des quatre autres. La Protebion que 
le Brabant déféra au Prince , l’approchoit de 
fon but : la réponfe qu’il y feroit, devoit être, 
pour ainfi dire, la pierre de touche de fon am- 
bition. S’il n’avoit point d’autres vues que de 
former une République des Etats que le Roi 
d’Efpagne ne pourroit conferver, il propoferoic 
un plan d’Ariftocratie , & refuferoit un titre 
qui l’élevoit au-deffus du citoyen , ou rendroit 
celui de Prote6leur agréable , en loi donnant une 
explication , qui. l’eût accommodé à l’égalité 
Républiquaine. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Au 
contraire , aifuré de la Hollande & de la Zélan- 
de , il efpéra que l’exemple du Brabant feroic 
contagieux, ou qu’au pis aller, il l’uniroit à ce» 
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deux Provinces. Le coup manquant, il reftoic 
toujours en état d’en attendre quelqu’autre des 
circonftances. 

En effet, la jaloufie des Seigneurs ayant eu 
le defllis, l’habile Prince ne prit aucune allarme 
du contre*tetns : il n’y vit qu’un .délai, dont l’a- , 
vantage lui reviendroit tout entier; & il dirpola 
les chofes pour l’Archiduc Matthias, de façon 
à le rendre l’inflrument des deffeins qu’on l’ap- 
pelloit à ruiner. L’Archiduc n’étant pas avoué 
de l’Empereur, n’avoit aucun fecours àefpérer 
de l’Allemagne. Il n’avoit rien de foi-même, 
ni richeffes , ni crédit, ni grandes qualités : ce 
' devoir être un fantôme, à l’omb-re duquel un 
Lieutenant pourroitce qu’il voudroit entrepren- 
dre. Guillaume ayant fait agir toutes ces créa- 
tures, pour perfuader aux Etats lanécelfité d’un 
Lieutenant- Général de l’Archiduc , n’eut qu’à 
fe préfenter à cette charge , pour fe la voir dé- 
férer. C’étoit peu pour lui de n’avoir le com- 
mandement qu’en fécond ; mais il devenoit le 
nlaître de la conduite de l’Archiduc: il pouvoir, 
à fon gré, la rendre odieufe ou mépril'able; & 
lorftju’il le voudroit, il l’obligeroit à quitter la 
place. N’étoit-ce pas acheminer fes deffeins, 
d’accoutumer les peuples à fe croire un Souve- 
rain néceffaire? Qui pouvoient-ils fubftituer à 
l’Archiduc, quand ils le remercieroient ? Ne 
leroit-ce pas au Lieutenant Général qu’ils fe 
croiroient obligés des fautes que Matthias n’au- 
roit pas faites? Ne feroit-ce pas à lui qu’ils re- 
courroient» pour réparfer celles qu’il auroit fem- 
blé fouhaiter inutilement d’empêcher? Dans les 
murmures que l’incapacité de l’Archiduc oc- 
cafionna; dans le Schifme qui fefit pendant fon 
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gouverneraenc , on n’enrendoit point parler de 
République. Les uns s’en tenoient aux articles 
de Gand; les autres parloient de fe fouraettre 
aux Gouverneurs; le tiers parti ménageoit un 
retour vers le Roi d’Efpagne. Le Prince fouf^ 
floit le feu de Ja difcorde , mais en fecret; & il 
portoit hautement l’autorité de l’Archiduc & 
fes droits. Il s’établit médiateur entre lui & les 
Provinces feptentrionales : il invita ces derniè- 
res à aflTembler leurs Etats à Utrecht; il au- 
gmenta le nombre des Députés ordinaires dans 
les Etats de Hollande. Toutes les régies de la 
prudence humaine lui difoient que les fept Pro- 
vinces, en s’uniflant entr’elles, ne perdroienc 
point de vue la forme ancienne de Gouverne- 
ment, reclamée par la pacification de Gand; & 
que n’ayant ni Prince étranger à fubftituer à 
l’Archiduc , ni Patriote à mettre en balance avec 
le Lieutenant- Général , ils déféreroient à ce 
dernier la place du premier avec toutes fes pré- 
rogatives. 

L’afiTemblée d’Utrecht manqua à fes vérita- 
bles intérêts. Le traité d’Union qu’elle paflà, 
n’embraflbit que la circonftance préfente i les 
Etats, en fe montrant aliénés del’Efpagne fans 
retour , en prenant la rélblution de lui réfifter juf- 
qu’à la dernière extrémité, ne pourvoyoient, ni 
aux moyens de faire la guerre contpe une fi grande 
Puiflànce, ni au gouvernement qui devoir rem- 
placer l’ancien. Le Prince compta pour rien fes 
réfultats. Sans fe rebuter, ou de l’aveuglement 
de ceux qui ne pénétroient pas fes vues , ou de 
la jaloulle des autres qui n’y vouloient pas en- 
trer, il fuîvic toujours fon plan. La foibleffe 
des Provinces-ünies, la confufîon du gouvec- 
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nementdecKacune, lui étoiem des garants aflïi- 
réSi qu’à moins que de vouloir périr, les Etats 
d’une autre aflTemblée viendroient où il n’avoic 
pu cette fois les amener. PreflTé de figner le traité 
d’Union, il temporilà, dans l’efperance d’une 
nouvelle convocation d’Etats, à l’année fuivan- - 
te ; & n’appercevant pas que les yeux fe fuflenc 
ouverts à îbn avantage pendant un an & demi , il 
ligna avec cette réferve, qu'il n' entendait en aU" 
curt^ manière préjudicier à l'autorité de VArcbi- 
duc. C’étoit luppofer les Provinces-Unies fous 
un chef différent de ce que les Etats avoient 
entendu par les Gouverneurs. 

Rien ne marque mieux les vues confiantes 
de Guillaume, que la devife de la première mo- 
noie que les Provinces firent battre, après leur 
Union. C’étoit un vaifTeau fans voiles & fans 
gouvernail , avec ce mot; Incertum qüb fat a fe- 
tant. Comme il l’avoit diélée, il la leur expli- 
qua, en leur prouvant que fi elles ne rendoient, 
de quelque façon que ce fût, à leur Etat , re- 
préfenté par le vaifTeau , ce que la tempête lui 
avoit ôté, le naufrage leur étoit inévitable. La 
députation à la Reine d’Angleterre, fut le fruit 
de fes confeils. Quel qu’en fût le fuccès , elle 
répondoit à fes vues. Ou Elizabeth devenoic 
Souveraine des Provinces, fous le titre de pro- 
teécrice ; & le Prince , établi fon Lieutenant- 
Général , étoit en état de mettre en tout leur 
jour les inconvéniens d’un gouvernement étran- 
ger , capables d’en infpirer le dégoût; ou la Rei- 
ne, trop jaloufe de fa propre gloire , pour faire 
de fon nom un é'chellon de plus à l’ambition du 
Prince, fe refuferoit à l’offre des Etats; & les 
Provincis convaincues du befoin d’un Protec- 
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leur, renonceroient à la République, mal fon^ 
dée dans l’Union d’Utrecht. La Reine remer- 
cia les Etats de leur confiance en fa protection , 
& elle n’accepta point un titre qui n’étoit rien 
autre chofe, Cette fage Princefle, qui fe con-p 
noiflbit en politiques, devina les vues de Guil- 
laume , & , comme lui , remit au tems à préparer 
des circonftances , où il lui fut également utile 
Ik glorieux de fe déclarer hautement. Quand 
même le Prince ne luiauroitpas femblé de frop 
alors, dans un Etat qui fe donnoit à elle, elle 
avoit mille raifons de he pas entrer directement 
dans les affaires des Provinces. Guillaume no 
les iiinoroit pas ; & c’étoit peut-être la certitude 
du refus qui le fit eflàyer s’il ne pourrort pas s’é- 
pargner le defagréraent de produire un fécond 
Matthias. 

Si le Prince d’Orange avoit voulu ftire ufàgo 
de tout fbn crédit dans les fept Provinces , & 
l’appuyer des forces qui étoient à îa difpofnion, 
il n’y a point à douter que dans la conflerna- 
tion , où le refus de la Reine d’Angleterre & 
les fuccèî du Duc de Parme jettoient les,Ré- 
publiquains opiniâtres, il ne fÛt venu à bout de 
fe faire fouverain, aux mêmes termes que l’a- 
voient été les Ducs de Bourgogne. Sa délica- 
teffe fur la gloire , fon amour pour fes en^ 
fans , d’accord avec la trempe de fon efprit, lé 
portèrent feuls à un nouveau délai. Il ne vou- 
loir pas que jamais on lui pût imputer d’avoir 
opprimé des peuples , auxquels il s’étoit annoncé 
pour un libérateur; il vouloir que fa fortune 
paflTât route entière, & demeurât à fa poftéritéî 
il jouiffoir d’avance du plaifir d’être le feul ufur- 
pateur irréprochable ; & foncaraClére lui faifoic 
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trouver autant de fatisfaftion à conduire une 
grande intrigue , qu’à en recueillir les fruits. La 
France lui ofFroit de puilTans fecours d’hommes 
& d’argent, & s’engageoit à le reconnoîcre Sou- 
verain de Hollande, de Zélande, d’ürrecht 6c 
de la Frife. La France elle-même, quipouvoit . 
l’aider, ne pouvoir pas lui faire obflacle ; elle 
auroit plus rifqué que lui à ne lui pas tenir pa- 
role. Cependant il n’entendit point à la propo- 
fition. Ses mefures étoient juftes ; Dieu feul les 
pouvoir déconcerter : la prudence & l’ambition 
lui difoient de ne pas arracher une portion d’un 
bien qui lui feroit donné tout entier. 

Le Duc d’Alençon , frere unique de Henri 
III., & héritier préforaptif de la Couronne de 
France , fut le fécond Matthias que Guillaume 
produifit, le dernier aéleur qu’il réfolut de faire 
paroître , celui qui devoir amener le dénoûmenc 
ménagé & fufpendu avec tant d’art & d’habileté. 
Ce Prince avoir au fouverain dégré toutes les 
qualités que Guillaume demandoit dans Ton pré- 
curfeur. Autant au-deflbus de fon rang par là 
figure, fon efprit 6c fes talens, que par fa naif» 
fance , il étoit au-deflus des autres hommes; 
il ue falloir, pour le rendre odieux 6c méprifa- 
ble aux Provinces, que l’abandonner à lui-mê- 
me. C’étoit le Prince du monde qui avoir la 
plus de befoin d’un Confeil bien cotnpofé , 8c 
celui qui étoit le moins docile à un bon avis, 
Préfomptueux fans courage, dilîimulé fans pru- 
dence , dur 6c hautain par habitude , cruel par 
tempérament , il ne compenfoit pas de la moin- 
dre vertu une multitude de vices; il n’avoit rien 
d’un Prince, finon de favoir qu’il l’étoit. Guil- / 
tourne ne fut point trompé dans l’opinion qu’il 
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en avoit conçue : dès le premier pas qu’il fit, les 
Provinces regrettèrent de l’avoir appellé. Bien- 
tôt il partagea leur haine avec le Roi d’Efpa- 
gne : la furprife manquée d’Anvers, lui valut 
autant que les cruautés du Duc d’Albe;& le 
Prince d’Orange , toujours égal à foi-même , 
profita de chacune de fes fautes, qu’il ne vou- 
lut pas empêcher. Ce dernier connut dans le 
tumulte d’Anvers , qu’il pouvoir prétendre à 
tout, auflî- tôt qu’il auroit débarralTé les Provin- 
ces du rival qu’il s’étoit donné. Tout le monde 
y put reconnoître combien il avoit compté fur 
le contrafte, combien il y avoit gagné. C’effc 
outrager fa mémoire, & faire tfop d’honneur 
aux imprudens'Confeillers du Duc d’Alençon, 
de vouloir quelaconfpiration Françoife ait été, 
jufqu’à fon exécution , un fecret pour lui. S’il 
étoit poffible qu’une troupe de jeunes gens qui 
ne fe piquoient que de bravoure, eût eu la dif^ 
crétion en partage, le feroit-il qu’elle eût en- 
dormi rhomme du monde le plus vigilant ; 
qu’elle eût dérobé à un homme perpétuellemeni 
attentiffur elle,undeflrein qui demanda des me- 
fures de détail, prifes de loin? Guillaume fut 
ïnftruit de la perfidie : il combina les mefures 
prifes avec celles qui étoient nécefîàires pour 
le fuccès, & il en reconnut laréuflite impofïï- 
ble. Il lui importoit qu’elle éclatât, puifqu’elle 
devoit échouer; & il l’encouragea par une con- 
fiance d’autantplus capable d’en impofer , qu’elle 
ëtoit fondée fur une fécurité raifonnée. La 
Noue, Biron, &les autres bonnes têtes, que le 
Duc auroit dû confulter,ne donnèrent pas un 
inftant dans le panneau où ce Prince tomba : 
ils jiJgeoient des difpof;tions de Guillamne par 
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fes intérêts, & l’expédition du Duc leur parut 
ce que l’événement la montra , une équipée auflî 
digne de lui, qu’elle l’étoit peu d’un frere du 
Roi de France. Henri III. , dont les défauts ve- 
noient moins de l’efprit que du cœur, n’applau- 
dit au projet de fon frere, que dans l’idée qu’il 
y recevroit de nouveaux affronts. Qui ofa croire 
que les Provinces garderoient un Souverain def- 
tiné à porter la couronne de France ? Que le 
Prince d’Orange lui laifferoit le tems de s’y for- 
tifier affez, pour les unir un jour au Royaume? 
Le repatriement qui étouffa l’odieufe affaire 
d’Anvers, ne fut pas plus fincére d’un côté que 
de l’autre. L’un croyoit devoir à fa gloire de ne 
pas faire une retraite trop brufque ; l’autre don- 
' noit à fa fûreté , de laifler fe retirer de foi-même 
un Prince peu fbrupuleux fur les voies de fa ven- 
geance. Lorfque la mort du Duc vint dégager 
les Provinces d’un ferment qu’elles étoient dans 
la ferme réfolution de ne pas garder , Guillaume 
fe trouva furpris. Il étoit au-deflus de l’homme 
de prévoir cette mort , & contre la prudence de 
fe régler d’avance fur fa fuppofition. Il filloit 
ménager une convocation de nouveaux Etats, 
qui fixaffent, enfin, le fort des Provinces. Le 
Prince y mit toute fon attention & route fon 
habileté. Déjà il pouvoit fe répondre du fuccès. 
Barneveld Républiquain zélé , mais dont le zélé 
n’offufquoit point les lumières, & qui ne vou- 
loir la liberté des Provinces qu’avec fubordina- 
tion à leur bien-être, étoit du Confeil intime 
du Prince. Il admiroit ce grand homme, parcfe 
qu’il étoit capable de faifir la jufteffe de fes 
vues , & que dans fes moyens il n’appercevoic 
que la grandeur & la tranquilité durables de la 
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République, dont il feroit le chef ; il joignoit . 
fes amis aux Tiens; les deux partis n’en alloient 
plus faire qu’un ; & fous un titre moins brillant, 
Guillaume alloit être le Souverain , comme il 
étoit le fondateur du nouvel Etat. La mort le 
furprit à la veille du triomphe de fa profonde 
politique ; & comme une armée qui , fur le point 
de livrer bataille , fe voit enlever le Turennt 
qui faifoit fa force , & avoir toute fa confiance , 

perd. l’ardeur & la certitude de la vidloire, & 
ne demande du nouveau Général que d’affurec 
fa retraite; les Etats n’ofant fe repofer fur le 
jeune Maurice, de l’exécution du plan de foii 

pere, crurent faire afièz d’honneur à fon cou- 
rage , de lui remettre la défenfe des Provinces. 

Barneveld fe conduifit en cette circonftance 
critique, ainfi que le devoir un homme pénétré 
d’amour pour fa patrie. La jeuneffe de Mauri- 
ce, fon inexpérience, les forces de l’Efpagne, 
la capacité du Duc de Parme , fournîlToient des 
objections vidtorieufes aux Républiquains ou- 
trés, auxjaloqx, aux ennemis cachés delamai- 
Ibn d’Orange , que le mérite de Guillaume avoic 
forcés au filence. Delà à plufieurs années, le 
jeune Prince ne pouvoir guères fervir les Pro- 
vinces que de fon bras. Comment demander 
pour lui les rênes d’un Etat, qu’il lui faudroic 
abandonner à un confeil,ou qu’il ne condui- 
roit que fous fa diredlion ? Le fage Barneveld 
cédant à la néceflité , fe contenta de mettre 
Maurice au même point où Guillaume étoit par- 
venu. Pour peu que le fils approchât des gran- 
des qualités du pere, il acheveroit un jour fon 
ouvrage, il mettroit le comble à un édifice qui 
lui étoit laiifé à une grande élévation, fur de 


Digitized by Google 



DU Cardinal Alberont. 295 
folides fondemens. S’il lui éroic trop inférieur 
pourofer travailler d’après lui, & mettre la der- 
nière main à fon chef-d’œuvre, il étoit moins 
defavantageux aux Provinces- Unies de demeu- 
rer une République informe , que de la former 
dépendante d’un chef incapable de la fourenir. 

Le jeune Maurice , à qui Barneveld ne ta* 
cha point les motifs de fa conduire, en comprit 
toute la folidité! il fe livra aux confeilsdu meil» 
leur ami de fon pere ; & ce fut fur les avis que , 
reprenant la manœuv^re de Guillaume, il parue 
le plus ardent folliciteur des fecours d’Angle- 
terre. Ainfi que fon modèle avoit mis à profit 
les fautes de l’Archiduc Matthias & du Duc 
d’Alençon , il fut attentif à tirer avantage de 
celles du Comte de Leicefter. Le fort de ce 
dernier ne fut pas différent de celui de fes pré- 
décefTèurs : il convainquit les Etats de la nécef- 
fité d’un chef pour la République, & de l’im- 
poflibilité de le trouver tel qu’il lui convenoit 
chez les étrangers. Maurice frainchic le pas qui 
avoit arrêté fon pere : les Etats le reconnurent 
pour Stathouder; les Provinces le firent leur 
Gouverneur-Général. Ici Barneveld lui manqua , 
& peut-être en même-tems manqua à fa patrie. 

Maître des forces de terre & de mer, difnen* 
lateur des emplois militaires & civils, le Stat- 
houder avoit la réalité de la fouveraineté. Ses 
Gardes du Corps, fa Cour, fa Maifon, fes re- 
venus lui en donnoient l’éclat. L’un & l’autre 
s’accordoient parfaitement avec la confliturion 
Républiquaine , fi on leur eût joint 1a folidité 
de la fouveraineté. Le fage Barneveld fe trompa , 
en croyant que la République n’avoit de fûreté 
çonu:e un génie plein de feu Si d’ardeur, que 
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de lui lailTer quelque chofe à craindre 6e à dé- 
lirer. Les talens de Maurice avoient percé : il 
écoit aifé de prévoir qu’en peu de tems ils le 
mettroienc au*deflus de. la crainte , 6e que rien 
ne balanceroit Ton impétuofitèvers ce qu’on lui 
auroir lailTé à défirer. On dévoie s’attendre que 
fa jufte ambition trouveroit ajors des obflacles , 
qu’elle s’opiniâtreroit à furraonter ; que fes 
moyens la rendroient odieufe ; qu’elle facrifie-, ^ 
roic tout pour arriver à Ton but ; qu’elle iroic 
plus Join que lui ; 6e que , pour s’affermir au 
terme qu’elle fe fixeroit, elle s’efforceroit d’a- 
néantir tout ce qui lui avoit fait barrière. Dans 
cette fermentation defordonnée, l’ébranlement 
de la République jufqu’à fes fondemens, n’é- 
toit point douteux. Plus d’harmonie entre les 
parties différentes qui la compofoient, plus d’é- 
quilibre entre deux faélions qui la diviferoienr. 
Celui qui devoit tenir la balance , en remplit- 
foit un côté. Ce feroit une lutte perpétuelle , 
qui ne finiroit que par la fupériorité irrévocable 
d’un parti ; 6e cette fupériorité de l’un ne fe 
eonftateroit que par la ruine entière de l’autre. 
Voilà ce que le fage Barneveld ne vit point. 
Les fautes des grands politiques font toujours 
énormes. On les pourroit comparer aux erreurs 
des fa vans géomètres : les uns , comme les au- 
tres, partent d’un point fixe, d’un principe cer- 
tain, ou que du moins ils croient tel; 6t l’écart, 
qui feroit à peine fenfîble pour un calculateur 
borné , augmentant à paellire qu’ils pouflènt 
leurs calculs, fe trouve à la (in iramenfe com- 
me eux. Le Républiquain fuppofa dans Mau- 
rice la même délicatelfe qu’il avoit connue dans 
Guillaume: il compta qu’il ne chereberoie à 
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furer le Stathouderat dans fa maifon , qu’en 
prouvant qu’on ne trouveroic point ailleurs 
d’hommes plus dignes de lui. Il voulut que le 
porte , dont la conrtitutîon de la République 
exigeoit qu’on fît une dignité, ne fût qu’un of- 
fice , qu’une commUfion ; & en rapprochant 
des autres citoyens un chef, qui devoir être 
tellement au-dertiis d’eux , que l’envie & la ja- 
loufie n’osîlt pas efpérer d’y atteindre , il le mît 
dans l’alternative d’une dépendance humiliante 
pour lui, ou d’un confliéb de toutes façons pré- 
judiciable à la République. 

Maurice eut bientôt opté pour le dernier; & 
fon intérêt particulier ne tarda pas à prévaloir 
fur l’intérêt de la République. Il n’étoit puil^ 
fant que par fes emplois : fon autorité celToit avec 
l’exercice de fa comraiffion ; la paix ajloit le re- 
mettre au nombre des citoyens; le premier, il 
eft vrai , mais toujours un d’entr’eux, il fouhaita 
la prolongation de la' guerre, quoique l’épuife- 
ment des Provinces la rendît impoflîble , ou 
tout au moins très-dangereufe. Ses brigues à 
cet effet échouèrent; la trêve fe conclut, mal- 
gré ce qu’il tenta pour l’empêcher ^ &il fut ou- 
tré d’avoir fait inutilement connoître fon am- 
bition. Il étoit encore tems d’appaifer fon ref- 
fentiment. Barneveld t ne le crut pas. La fu- 

t II eft alTez difficile de croire que Mr. Barneveld tit 
moins clair que le Cardinal dans les affaires de faUt'pu- 
Miqiic , fur-tout en cette circonftance. Le Prince s’btoit 
déjà ouvert fur fes vues de fouveraineté entière. Com- 
ment lui auroit-on fait prendre le change? II avoit en- 
gagé la Princefle fa belle-merc à faire ufage de fon cré- 
dit fur l’efprit de Mr. Barneveld , pour obtenir fon con- 
fentement à l’établilTement de la fouveraineté. La Prin- 
ceffe , que l’intérêt de fon fils Fréderic-lhnri rendit élo- 
qttcntc, fut Chez Barneveld , &eut avec lui unions 
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périorité qu’il venoit d’avoir à la tête du parti 
Képubliquain, qui avoir mis fin à la guerre, lui 
parut un garant de l’infériorité confiante de 
celui du Prince , & il fe flatta de rompre tous 
fes defleins. Mais, à la réferve du militaire, 
tout le monde fouhaitoit la paix; & plufieurs 
ordres de l’Etat étoient intéreflés à l’élévation 
delà maifon d’Orange. Maurice ayant faifi cette 
différence , ne mit point de bornes à fes pré- 
tentions. Conflitué par les loix fur-arbitre des 
différends de Religion, il fit entrer ce puiffant 
reflbrt parmi ceux de fa politique. Barneveld 
& fes partifans furent fes viétimes : les loix de 
l’Union , celles de chaque Province furent vio- 
lées. Le Prince devint un tiran, &il le fut fans 
fruit, parce qu’il demandoit plus que la confti- 
tution de la République n’en comportoit. La 
République fut en proie à la difcorde , pour 
ne lui avoir pas donné à propos autant qu’en 
demandoit fa conftiturion. 

L’efprit doux de Frédéric- Henri fembla cal- 
mer cette grande agitation ; mais ce fut un cal- 
me qui préfageoit de nouveaux orages. La dou- 
ceur de ce Prince alla , dans le gouvernement, 
jufques à la foiblefle. Sans s’en appercevoir, il 
défcendit plus que fon prédécefleur n’avoit el^ 
fayé de monter. Guillaume fécond , fon fils, 
fe trouva après lui prefque de niveau avec les 
principaux citoyens. En tems de paix, où fes 

entretien. Elle en fortit, convaincue que Maurice de- 
mandoit t’impodiblc , & elle fit en vain Tes efforts pouf 
l’en convaincre lui-même. Saréfolution étoit donc pri- 
fc. Il vouloir être Duc ibuverain. L’hérédité <iuStath<m- 
derat avoit-elle quelque attrait capable de toucher un 
Prince qui n’avoit qu’un frère pour fon héritier î L’»- 
necdote elt dans les Mémoires de Du Meurier, 
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charges n’étoientque des titres, il vit les droits 
que le traité d’Union aflure aux Gouverneurs, 
réduits au point de ne plus pafler que pour des 
formalités. Aveuglés par la cupidité, enorgueil- 
lis de leurs richelTes , les bourgeois ramenoient 
tout à leur efprit pacifique , à leur goût pour 
l’économie. Un Capitaine-Général , un Ami- 
ral , n’éroit à leurs yeux qu’un homme qu’ils- 
payoient pour faire la guerre , & qui ne leur 
étoit rien pendant la paix. Ses appointemens 
dévoient lui tenir lieu de toute reconnoiflance ; 
& il en devoir pour la préférence fur tant d’au- 
tres Princes , qui auroient volontiers brigué fa 
place. 

Telle fut toujours l’ingratitude des peuples. 
Une génération fe tient quitte des fervices ren- 
dus à celle qui l’a précédée ; chacune ne voit 
que le préfent : le fils d’un Héros, qu’une Ré- 
publique avoue pour fon bienfaiteur, n’eft pour 
elle qu’un homme ordinaire , fi les occafions lui 
manquent de fe fignaler comme fon pere. Les 
Hollandois du fécond âge de la République, 
croyoient que les honneurs déférés à Guillaume 
le Grand & à Maurice , avoient payé leurs fer- 
vices. Ceux dont le petit-fils du fondateur étoit 
enpolTeflîon, leur ferabloient un excès de leur 
gratitude. Rome, difoient-ils, recompenfa fon 
Brutus du Confulat, & il facrifia fes fils à fa li- 
berté : êlle pleura fa mort, elle lui fit de fuper- 
bes funérailles. Les fils de fon premier Conful 
n’auroient été pour elle que des Citoyens.... 
On n’aura garde de préfumer de l’affeftion de ^ 
Guillaume premier pour fa République , qu’il 
eût été capable de faire à fa liberté un auffi 
grand facrifîce que celui du farouche Romain; 
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mais quel parallèle entre ces deux hommes îl- 
luftres de li différente trempe 1 Brutus en éga- 
lité avec tous les Romains du premier ordre , 
fous le gouvernement des Rois , de voit être con- 
tent de la préférence perfbnnelle qui lui fut don- 
née fur eux : il ne laifToit à fes fils qu’un patri- 
moine ordinaire; ils étoient nés les égaux de 
leurs concitoyens : à quel titre auroient-ils pré- 
tendu à la fupériorité ? Le Prince d’Orange n’a- 
voit que des inférieure dans les premiers mem- 
bres de fa République : en la formant , il ne' 
laifià point penfer qu’il voulût rien ôter de la 
diftance qui étoit entr’eux & lui: il leur montra 
toujours moins un chef qu’un maître , & il tra- 
vailla toute fa vie à l’alliage de ces deux qua- 
lités. Il laifToit à fa poflérité des biens qui lui 
affuroient une primatie confiante indépendan- 
ment de ce que la République feroit pour eux. 
N’étoit-ce pas mettre dans la conflitution du 
nouvel Etat , que fon rang devoit être celui de 
fes defcendans? 

La République l’a éprouvé dans la révolu- 
tion qui éleva Guillaume III. au Stathouderat, 
fupprimé par les Républiquains après la mort de 
Guillaume IL Les caufes en furent les mêmes 
que de la dernière ; & celle-ci ne fera, comme 
elle , qiie le paflàge à une autre, qu’il eft réfervé 
au tems de meurir , à moins que les Républi- 
quains, réduits maintenant au filence,iie met- 
tent le fceau à la difpofition du Peuple, & que 
fixant la maifon d’Orange , avec plus de difcer- ’ 
nement que n’ont fait fes partifans , à un Etat 
également fatisfaifant pour fon ambition , & 
avantageux à la République , ils ne la fauvent des 
écueils où leur parti donna, & où doit nécef- 

fairement 
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fairement donner tout gouvernement, obligé de 
s’affermir fur les ruines d’un autre. Ce n’eft que 
par un violent effort qui s’éleva au-deffus de lui; 

& comme une roue , qui a été mife en mouve- 
ment par de grandes forces, fait toujours quel- 
ques tours de plus qu’il n’eft befoin , l’impullioa 
qu’il a reçue , le porte d’ordinaire au delà du 
point que le raifonnement lui marqua. Les Tri- 
buns de Rome ne fe propoferent que l’équili- 
bre entre les Patriciens & les Plebeyens ; dans , 
«ne défiance perpétuelle les uns des autres, les 
Patriciens & les Plébeyens en vinrent à difpu- 
ter d’une Démocratie, ou d’une Ariftocrati© 
entière. Sylla ne vouloir que réformer fa Ré- 
publique: il s’en trouva infenfiblement l’oppreP 
feur. Le grand Côme de Medicis fut long- 
tems, que fon ambition fe bornoit à fe rendre / 
le chef de la fienne : ce qu’il lui fallut faire, 
pour s’afliirer cette qualité, le mit dans la né- 
calïïté de s’en rendre le Souverain. 

• Après la mort de Guillaume II. les Répu- 
bliquains ne cherchèrent dans la fuppreffion du. 
Stathouderat , qu’à affurer la liberté des Pro- 
vinces; mais les mefures qu’ils furent obligés 
de prendre contre le crédit de la maifon d’O- 
range , les menèrent peu à peu à une tirannie 
plus grande que celle qu’ils vouloient prévenir. 
L’unanimité des Provinces abfolument requife 
dans les grandes affaires, devenoit impofîible 
par l’influence que donnoient au Prince , dans 
les Etats Provinciaux , fes grands biens & fes 
prérogatives. Seul repréfentant de t’ordre des 
Nobles, maître du tiers ties villes de Zélande, 
balançant , par fes fiefs en Gueldre , tous les 
Tuffiages de cette PrQVisce réunis, il laiffoic à 
• . ' X . 
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peine refpérance de la pluralité à Tes adverfai- 
res : Ton parti fe relevoit , fi on ne lui oppofoît 
pas Tunanimité confiante des autres Proviaces ; 
& il avoir dans chacune des partifans en grand 
nombre. La Démocratie pure devenoit donc 
dangereufe aux ennemis du Stathoudefat; ils la 
changèrent en Oligarchie. La liberté des Bour- 
geois, & leur influence dans le gouvernement, 
furent anéanties ; ils perdirent le droit d’élire 
leurs Magifirats, de compofer leur Sénat. Les 
Sénateurs s’arrogèrent de completter eux*mê- 
mes leur corps : ceux qui avoient été dans la 
magiftrature , firent circuler entre eux les gran- 
des charges ; ils s’attirèrent exclufivement le 
choix des Députés aux Etats. Les Bourgue- 
maîtres fe choifitent eux* mêmes leurs Eche- 
vins; ils s’emparèrent des finances , & ne s’en 
reconnurent comptables qu’à leurs pareils & à 
leurs créatures: chaque ville, chaque province 
pafia ainfi à la difcrétion d’un petit nombre 
d’hommes , juges de leur propre conduite, & 
aifociés pour éluder les plaintes des peuples, 
ou parer aux fuites de leur mécontentement, 
Lorfque Guillaume III. eut éclaté contr’eux, 
il dut feconferver fa fupériorité par les mêmes 
moyens qui avoient établi la leur. L’unanimité 
lui étoit aufli irapoITible qu’ils l’avoient trou- 
vée , & la pluralité des fuffrages aux Etats ne 
lui étoit pas moins douteufe , s’il en lailToit la 
liberté. Il fe nomma chef de la République, 
& s’en rendit le maître. Sous le titre de Stat- 
houder,ilfut Souverain abfolu. Plus Roi* dans 
les Provinces ^ue dans* la Grande-Bretagne, il 

* On l’appelloic Roi de Hollande , Stathouder d’An- 
gleterre. 
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ne leur épargna la révolution coroplette, que 
parce qu’il étoit trop éclairé pour croire y ga- 
gner. Il avoir porté fon defpotifme au plus haut 
point, (ans lui donner de fondemens folides: 
n’ayant point changé la conftitution de l’Etat, 
avec laquelle il étoit incompatible , il n’étoit 
pas podîble qu’il palTât à un fuccefTeur. Quand 
il aurbit lailTë t un fils, la République feroic 
rencontrée dans fes endroits ; êlle ne les avoit 
pas oubliés , & le Stathouder avoit trop éhi- 
piété fur eux, pour qu’elle ne lèntît pas qu’elle 
n’en jouilîbit plus. 

C’eft beaucoup pour la maifon d’Orange d’a- 
voir obtenu l’hérédité du Stathouderat ; mais 
Guillaume III. eut encore davantage , * & fon 
Héritier ne lui fuccéda que dans les biens de 
patrimoine. Si le grand principe de politique 
eft vrai , çü’il n'y a tien défait, tant qu'il refis 
quelque cbofe à faire, le Stathouderat n’eft pas 
moins chancelant, qu’il l’a été avant la dernière 
révolution, jufqu’à ce gue le concours des fuf- 
frages , aux Etats Provinciaux & Généraux, 
foit d’accord avec certe dignité permanente. 
L’unanimité doit être abandonnée à la Répu- 
blique Royale de Pologne: elle eft, pour celle 
des Provinces-Unies , un principe interne de 
corruption & de ruine. Le Stathouder doit ce(^ 
fer d’être membre de la République : s’il n’en 

t Le Cardinal aiiroit-îl fait alTez d’attention à la ré- 
ponfe de Leurs H. Puiiraiicçs l’AmbalFadeur de Fran- 
ce , qui , les complimentant fur la mort de Guillaume m. , 
les félicitoit du recouvrement de leur liberté ? Ell<^e 
prouve rien moins que leur dégoût du Gouvernement da 
ce grand Prince. 

* Le Cardinal entend apparcnment la fouveraineté 
entière, qui lui fut déférée par les Etats de Gueldre, 

X 2 
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eft pas le chef, il eft forcé d’en être l’enneini. 
Son fuffrage aux Etars Provinciaux leur ôie 1» 
liberté; & les Etats Généraux fouffrent de ce 
que dans leur alTemblée il n’a pas plus de pou- 
voir que chaque Province. Dans les uns il doit 
être conciliateur; dans les autres le bien-être 
de la République exige qu’il foit arbitre. 

Il eft vrai que fi la nature de la grandeur , & 
lescaufesde la décadence des HoUandois, font 
tellfcs qu’on les croit, les Républiquains zélés 
ont quelques raifons pour augurer du rétablif- 
fement du Stathouderat & de fon hérédité, la 
ruine de la République. Le génie du commer- 
ce, qui fe forme de plus en plus en France & 
en Efpagné, &qui gagne jufqu’à la PruflTe &la 
Ruffie, menace la grande compagnie Hollan- 
doife d’une perte de jour en jour plus confidé- 
rable ; & l’étroite liaiipn qui eft entre les mai- 
fons de Hannovre & d’Orange , rendant pref> 
que indiflTolubles les liens qui ont uni l’Angle- 
terre & la République, depuis le Stathouderat 
de Guillaume III. Si les Anglois * font jamais 
remis en leur ancien état; s’ils font humiliés, 
ce ne feront point les Provinces-Unies qui pro- 
fiteront de leurs dépouilles. Toujours obligées 
aux mêmes fubfides étrangers , chargées de la 
couteufe & inutile défenfe de leur barrière , ré- 
duites ou au filence , ou à des murmures infruc- 
tueux contre la Compagnie d’Oftende , que la 
maifoo^ d’Autriche eft réfolue de remettre fur 

* On pardonnera au Cardinal cette animoflté contre 
leAnglois. Un efprit tel que le fien n’a pas dû oublier 
qu’ils ruinèrent fes vaftes projets, & caufercnt fon dé- 
placement du miniftére. S’il les avoit éprouvés moins 
puilTans , il les aiineroit davantage. Je fuis fûr qu’il ef- 
timoit la naUon autant qu’ü la haïfloit. 
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pied, elles feront bientôt dans cet état de foi- 
blefle & d’épuifement, où, qui fouhaita les af- 
fujettir,ne rencontrera plus d’obftacles. Il eft 
bien difficile qu’une autorité dont les Anglois,' 
fi amateurs de la liberté pour eux-mêmes, & fi 
perfuadés qu’elle' eft l’ame du commerce , ont 
favorifé l’accroiflement , ne foie pas funefte à 
un Etat , fur la ruine duquel ils fondent leur 
grandeur & leur puiflance... . Voilà ce que peu- 
vent dire, contre l’hérédité du Stathouderat, 
ceux qui ne jugent de cette dignité que confé- 
quenment à la conduite des Princes qui en onc 
été revêtus. 

Mais leurs objeélions portent à faux ; puif- 
qu’en confidérant le Stathouderat tel qu’il a été , 

& non tel qu’il peut & doit être , ils craignent 
de la part des nouveaux Stathouders , une con- 
duite dont les caufes & les motifs ne fubfifte- 
ront plus, aufli-tôt que l’hérédité fera affermie, 

& que la dignité fera , pour ainfi dire , fondu» 
dans la conftitution de la République , pour 
faire corps avec elle. C’a été faute de cette ^ 
opération que Maurice & les Princes Guillau- 
me IL & III. ont rendu le Stathouderat redou- 
table à la liberté des Provinces. Leurs intérêts 
n’étoient point du tout ceux de la République. 
Dévoient -ils la fervir contr’eux -mêmes ? Si 
Guillaume III. a voit pu compter fur un équiva- 
lent de la Royauté dans fa patrie , il n’auroit 
point été la chercher à travers mille périls , & 
accompagnée de tout ce qu’elle a d’onereux en 
Angleterre; il auroit préféré d’être un grand 
Prince , dans un Etat qui lui eût donné tous 
les agrémens de la fouveraîneté au ftérile hon- 
neur de regner fur une nation , qui croyoit lui 
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faire grâce de l’appeller au trône •, & ne lüi en 
laiflbit guères que les peines & les inquiétudes. 
'Guillaume tint la République continuellemenc 
en guerre, parce qu’il lui falloir, pour fa fûre- 
té, l’aflbcier à l’Angleterre, & qu’il perdoit à 
lailfer les Anglois jouir dé la paix. Eût-il été 
tout entier à la République ? la politique de- 
mandoit de lui la même conduite. Le Capi- 
taine-Général rie trouvoît rien dans la charge 
de Stathouder, qui lui tînt lieu de fés fonc- 
tions. Si ce dernier avoir figuré dans l’aflera- 
bléedes Etats avec autant d’avantage, que l’au- 
tre dans un confeil de guerre; indifférent, par 
'rapport à foi, fur la guerre & la paix, Guil- . 
laume fe feroit décidé conformément aux in- 
térêts de la République : il n’aüroit confulté 
qu’eux. 

En vain on infilleroît fur la liaifon qui efl: 
maintenant entre les mailbns d’Orange & de 
Hannovre. I-æ fang efl: la rélation que les Prin- 
ces confidéréat, & doivent confidérer la der- 
nière. Dès que le Stathouder ne trouvera plus 
fa grandeur que dans celle de la République, il 
ne verra dans fon ayeul , & dans fes oncles ma- 
ternels, que des Rois de la Grande-Bretagne; 
que les Souverains d’une nation rivale ; qu’une 
Puilfance jaloufe de la fienne. Dès que les in- 
térêts feront confondus avec ceux de la Répu- 
blique , ils lui formeront une nouvelle politi- 
que , un nouveau fiflême d’alliances & de guer- 
re. Les dangers du voifinage de la France lui 
paroitront moindres que les périls du voifinage 
Autrichien; ils lui paroitront ce qu’ils font, & 
ce qu’ils ont été, une chimère, un prétexte; 
& il ne diilimulera plus .que l’aggrandüTemenc 
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en Europe, eft abroluraent néceflàire au bien- 
être de la République. Il fera voir aux Etats, 
dans leur voilin adluel , un débiteur artificieux, 
qui , fe failant fort des raénagemens qu’on a 
pour lui , s’en fert pour éluder le payement 
de fes dettes. Il les tirera de la crainte où on 
les tient , que leurs inftances pour leur rem- 
bourfemenc , devenant importunes à la Cour 
de Vienne, elle ne fe détermine à fubftituer 
l’Angleterre aux Provinces-Unies pour la créan- 
ce. Il demandera pour ces dernières, & faura 
leur obtenir les villes de nantiflèment , donc 
on leur fait un épouvantail. Il les délivrera à 
jamais de la concurrence de la Compagnie 
d’Oftende , des plus onéreux fubfides étran- 
gers , de l’entretien infrudlueux de garnifons 
neutres. Enfin , il fera .fervir les rîcheflTes de ' 
la République à l’accroifllèment de fes for- 
ces & de fa puiifance , & la mettra elle-mê- 
me dans l’indépendance abfolue , que depuis 
un fiécle elle femble compromettre perpétuel- 
^ lement. 

Il faut être abfolument étranger dans les Pror 
vinces-Unies, & n’avoir pas la moindre idée 
de leurs affaires , pour appréhender que le Stat- 
houderat bien affermi , & incorporé pour jamais 
à la République, ne foit un jour l’inftrument 
de fon oppreffîon , & que le defpotifme ne fuive 
fon hérétffté. La fouveraineté abfolue des fept 
Provinces efl: une abfurdité;,& l’exécution de 
fon projet efl tout-à-fait impoflible. La fitua- 
tion du Pays & le génie des peuples ôteront 
tomours l’envie de l’une , & feront toujours 
obftacle à l’autre , pour les Stathouders de l’am- 
bition la plus éclairée, ou la plus aveugle. On 

X 4 
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s’eft accoutumé à citer Rome pour exemple aux 
Républiques, & réellement elle peut l’étre pour 
plufieurs. Mais elle n’a rien de commun avec 
la République des Provînces-Unies. Rome maî- 
trefTe de la meilleure partie de l’univers , & 
ji’ayant befoin que de Tes légions pour fe con- 
ferver la Monarchie univerfelle, ofÎTOit à fon 
opprefleur dequoi nourrir & s’attacher Tes com- 
plices. Il importoit peu, ou peut-être étoit-il 
avantageux aux peuples conquis, que la Répu- 
blique fût anéantie. Les revenus pubHcs étoient 
les mêmes après la révolution, & toujours aflc* 
grands pour fatisfaire à la cupidité des foutiens 
du Defpotirme. Les Romains ne prévoyoient 
point que leurs biens duflent en fbufFrir; les peu- 
ples fujets, ou alliés, dévoient feuls fournir aux 
coffres du Souverain ; le Citoyen, en recon- 
noiffantun maître, ne perdoit que fon influence 
fur les affaires d’Etaci 

L| fituation de la Hollande & des autres Pro- 
vinces, offre toute une autre image à qui vou- 
droit les opprimer. Ces impôts fans bornes, 
«lue la feule idée de la liberté rend fupportables, 
font abfolument néceffaires pour la conferva- 
tion du Pays : le Peuple le fent maintenant, & 
il le fentira toujours, tant qu’il fera libre; mais 
fa réfignation difparoitroit avec fa liberté. Le 
làfle d’une Cour, les dépenfes d’éclat, fouvent 
fuperfluesen elles-mêmes, mais toujours utiles, 
& d’ordinaire indifpenfables pour le Souverain, 
révolteroient ; on flîrraeroit les yeux fur fes ri- 
chefîes particulières, capables d’y fubvenir : on 
f’accoutumeroît à croire qu’il puiferoit dans let 
coffres publics ; & il auroit bientôt à foutenir 
la haine des impôts ordinaires. Comment pour^ 
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voiroit-il aux fraix immenfes, fans lefqoels le 
pays feroic fubmergé , lorfqu’il lui faudroit , 
avant tout, fatisfkire à l’avidité de les partifans, 
à l’inlatiable cupidité des fouriens de fa titan- 
nie? Sans doute il poufleroit les peuples au dé- 
lefpoir. Mais quel eft le défefpoir des Hollan- 
dois ? S’évapore-t’il , comme le mécontente- 
ment de leurs voifins, en murmures & en chan- 
Ibns? S’en tient-il , comme celui des Allemands 
& des Italiens, à l’abattement & la Ilupidité? 
Lorfqué les Efpagnols ceflerent de les ména- 
ger, on les vît non-feulement refufer les fubfi- 
des nécelîàires aux befoins publics ; mais s’expo- 
fer à périr, plutôt que de céder à leurs titans. 

Les Bourgeois fermèrent leurs boutiques ; les || 
Payfans gâtèrent, ou cachèrent les denrées; le 
commerce cefla dans les villes & dans la cam- 
pagne; les Zélandois abandonnèrent le foin de 
leurs digues : tout le peuple enfin n’eut qu’une 
voix, pour brûler les villes, défoler & noyer 
la campagne, & aller chercher dans les Indes 
une nouvelle patrie. QuelStathouder, reconnu 
& obéi d’un peuple de cette trempe, ofera en- 
treprendre d’en être le riran? , 

Le Prince Maurice conçut le deflèin de Ven 
faire le Souverain , datis un tems où le nom de 
République n’étoit pas encore accrédité. Alors 
il n’étoit point abfurde d’efpérer remettre le ' 
gouvernement fur le pied que les Ducs de Bour- 
gogne l’avoient lailTé. Les peuples ne faifoient 
que de fe ralTurer , fur la crainte de retomber 
fous le joug Efpagnol. La multitude, chez qui 
les anciennes impreflîons ont peine à s’effacer , 
n’avoit point perdu l’idée de la Monarchie; elle 
* ne la jugeoit point incompatible avec les an* 
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ciens privilèges. Pour la rétablir folidement & 
avec ordre, il n’étoic befoin que de réduire, au 
filence un petit nombre de Républiquains déci- 
dés. Maurice l’entreprit, & n’y réuflic point. 
Les tems ne font certes pas devenus plus favo- 
rables à fes fuccefleurs. Si quelqu’un d’eux (e 
laiflbic aller aux mêmes efpérances, il n’auroic 
pas un meilleur fort. 11 ne manquera jamais de 
gens, que l’efpric de fadlon & la cupidité dé- 
voueront à fon ambition. Lorfque Maurice eut 
réfolu la ruine de Barneveld , les Aërfens s’oB- 
frirent en foule à l’y aider. Mais lorfque ces 
âmes vénales eurent recueilli les dépouilles des 
opprimés, lorfque le Prince n’eut plus dequoî 
nourrir leur zélé pour Ton fervice, on les vit le 
détacher de lui fans aucun ménagement ; & pour 
affoiblir la haine publique, que leur acbarnemenc 
fur des innocens leur avoir attirée, fe parer de 
l’amour de la patrie. Ils furent les plus ardens 
à raffermir la République ébranlée, à Ibulever 
les peuples contre l’ambition du Stathouder^ 
à affurer leur liberté. Il fàlloit qu’ils tinlîènc 
cette conduite , pour que les emplois où ils 
avoîent été appellés par le Prince, ne leur fuG« ' 
fent pas des titres inutiles, & pour qu’ils ne pa- 
ruffent pas avoir été le prix auquel ils avoienc 
vendu la liberté de leur patrie. . 4 .^' 

On peut comparer les Stathouders têts qu’ils 
ont été avant Guillaume IV., aux premiers Mi- 
niftres d’un puiflànt Royaume , qui ne font pas 
des Richelieu. Quel que foit le crédit & l’au- 
torité de ces -derniers., le premier mobile de 
leurs aftions eftja crainte d’une dilgrace , qui 
les remette au nombre des fujets ordinaires. Ils 
gouvernent abfoluraent l’Etat; mais ils peuvent ■» 
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ceflèr de le gouverner ; & cette incertitude leur 
donne un intérêt particulier , auquel celui de 
l’Etat eft toujours fubordonné. Mazarin auroit 
facritié la France à fes vues fur une principauté 
en Italie. Guillaume III. n’en eût pas moins 
iàit des Provinces* Unies pour fon établifîè- 
ment en Angleterre. Le Cardinal de Richelieu 
étoit venu à bout d’iméreflèr l’Etat à fa gran- 
deur , en la rendant inféparable de la puiflance 
& de la gloire du Roi fon maître. Combien 
ne figure-t’il pas avantageufemetit enoppofitiort 
au Stathouder Henri , qui n’en étoit pas aux 
mêmes termes avec la République? Le Princu 
outré de reflentiment contre le Cardinal , qui 
avoir tenté de lui enleverOrange, crut le ven- 
ger de lui, en faifant échouer la conquête du 
Pays-bas Efpagnol, que la France & la Répu- 
blique s’étoient partagé 'd’avance ; & il ne fe re- 
fufa point à fa vengeance , quel que fût le pré- 
judice que la République en reçût. 'Riclielieu 
s’éleva au-deffus du défir de perpétuer les repré- 
Tailles. Ce Miniftre , le plus fier de tous les 
hommes, & qui foufFroit li impatienment de 
fléchir devant fes fupérieurs naturels , dévora 
les affronts dont il ne pouvoit fe reffentir qu’au 
delavantage de l’Etat : il fléchit * devant un 
homme , dont il avoir mille moyens & mille 
occafions de fe venger. Moins puiflant en Fran- 
ce, moins certain qu’il n’y avoit point à perdr-e 
pour lui où l’Etat trouveroit à gagner, le Mi- 
niftre fe feroit éclipfé , à l’exemple dü Stathou- 
der. Le Prince fe rendit à fa République quand 

• Appareninent qu’il eft ici queftion du titre d^Altef- 
fe , que le Cardinal de Richelieu célTa de fefuftr àa • 
l'-ziiice d’Orange FREeERic-HENiu, 
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il crut 8’êcre aflTez vengé: mais il s’y rendit trop 
tard; la conquête n’écoit plus fi facile, lorfqu’il 
en reprit le projet. Il fe confola de la manquer, 
comme il s’étoit déterminé à s’y refufer , parce 
qu’elle n’étoit que Ton fécond intérêt. 

L’hérédité duStathouderat aflurée, répond à 
la République du zélé & de l’aifeftîon de fes 
Stathouders. Elle trouvera fon bien-être & la 
folidité dans le jufte dégré où elle fixera les 
prérogatives & les droits de cette dignité , fu- 
prême. Les Républiquains aveuglément opi- 
niâtres parti fans de la pure Démocratie, ont, 
pour ainli dire, une pierre d’attente pour une 
nouvelle révolution , dans l’excès où les parti- 
fans de la maifon d’Orange ont porté leur zé- 
lé. Cicéron , plus grand politique encore qu’O- 
rateur, ne crut pas qu’il fût poflible de renver- 
fer les deux premiers Céfars, autrement qu’en 
les élevant plus haut qu’ils ne vouloient mon- 
ter. Tôt ou tard les peuples reviennent de leurs 
tranfports ; & ils regrettent de s’y être laifTé al- 
ler à proportion de l’excès qu’ils y reconnoifi 
fent. Si Cicéron avoit réufiî à faire accepter à 
Céfar les honneurs & les prérogatives extraor- 
dinaires, qu’il confeilla de lui déférer, les Ro- 
mains, devenus plus tranquiles, auroient fenti I 
toute la grandeur du faut qu’ils venoient de fai- 
re; ils auroient connu le defpotifme avec tout 
ce qu’il a d’odieux, & ils l’auroient prompte- 
ment fait rentrer dans le néant. Les Républi- 
quains Hollandois en font peut-être à préfent 
où l’habile Cicéron ne put parvenir. L’hérédité 
du Stathouderat accordée aux filles, efl: un pri- 
vilège plus monflrueux , & un piège mieux ten- 
du, que le feirail olFert à Céfar, que les hon- 
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neurs divins qui lui furent déférés. I! n’eft point 
d’efprit Hollandois , rendu à fon Qegme , qui 
ne ibit honteux de voir fa République pafTée 
tout d’un coup au delà des Monarchies les plus 
défeitueufes , qui ne foitembanaifé à concilier 
l’idée de la liberté, avec celle d’une Princefle, 
née Capitaine- Général & Amiral des Provin- 
ces-ünies, qui ne regarde & ne fouhaite retour- 
ner en arriére. 

Mais quand il fe feroit , par un prodige in- 
croyable , que' les peuples fe familiarifaflènc 
avec la révolution, quel feroirte fort de la Ré- 
publique, fi jamais les mâles de lamaifon d’O- 
range venoient â lui manquer? Les Etats fem- 
blent y avoir pourvu, par la loi qui défend à la 
jeune Stathouderine de fe choifir un époux chez 
les Etrangers. C’eft dommage que la même loi 
ne défende pas aux Princes étrangers d’afpirer 
à l’avoir pour époufe. D’ailleurs, les Rois de 
PruflTe ne font pas étrangers pour la Républi- 
que 


De pareils droits au Stathouderat font bien forts, 
lorfque cent mille hommes aguerris les appuient. 
Les Etats de Cleves & l’Ooft-frife font des 
lieux de retraite, des magazins & des arfenaux. 
Il n’efl: guères de rival 11 bien porté pour faire 
valoir fa recherche ; & de ceux qui pourroienc 
difputer avec égalité, il n’en ert point avec qui 
l’accommodement fut moins defavantageux. La 
République perdroitfans doute; mais beaucoup 
moins qu’avec tout autre. 
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CHAPITRE XVI. 

Idée générale des Etats du Nord , ^ de leur 
équilibre particulier. Confîdérations fur la Po- 
logne ^ la Courlande. 

L * I N F L ü E N Q E des Princes du Nord fur les 
nffaires générales de l’Europe, eft mainte- 
nant plus grande au’elle n’a jamais été. On peut 
dire que fl l’équiliore ne fe rétablit pas entr’eux; 
au lieu que félon le grand flftéme, ils ne doi- 
vent être qu’un corps de réferve, que des fur- 
numéraires, dans la querelle des deux maifons 
rivales, ils en feront bientôt, ou les principaux 
tcnans , ou les arbitres fuprêraes. 

Avant que le Czar Pierre le Grand eût 
entrepris de tirer fes fujets de leur barbarie, & 
de fortir lui-même de l’obfcurité où fes prédé- 
ceflTeurs avoient vécu , par rapport au midi de 
l’Europe , on ne coraptoil , pour la balance , que 
Ibr la ^éde & fur le Dannemarc. La Pologne, 
neutre pour l’ordinaire entre les deux Rois, & 
toujours malheureufe contre celui qui l’atta- 
quoit , ne figuroît avantageufement que dans la 
guerre contre le Turc. Les Ducs de PruflTe, à 
peine connus en cette qualité en deçà de l’O- 
der & de l’Elbe , étoient des ValTaux auffî peu 
confidérés que les Ducs de Courlande. Trop 
foibles les uns & les autres pour être recherchés 
du vaincu, ou pour relier indépendansdu vain- 
H queur , il leur falloir toujours fuivre celui-ci, 
s’ils ne partageoient pas la difgrace de celui-là. 
Déjà Guftave Adolphe ayant affermi la fu- 
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périorîcé de la Suède fur le Dannemarc & la 
Pologne, s’éroicaflliré l’empire du Nord, quand, 
appellé en Allemagne par l’argenr de là France 
& lesraifons du Cardinal de Richelieu, il s’é- 
rigea en arbitre entre l’Empereur & les mem- 
bres de l’Empire , entre le parti Proteftant & 
le parti Réformé. Semblable à un débordement 
dont la grande impétuoficé ne fait que hâter la 
fin, fon expédition n’auroit été qu’un dégât pal^ 
fager, fi la France n^voit été au-devant de l’af- 
féchement inévitable de la Iburce, & n’y eût 
fuppléé. Guflave lui-même , non moins grand 
politique que grand guerrier , ne fe promettoit, 
de fes propres forces , que la réformation de 
l’Empire , & le rétablifiement de fon équilibre , 
dont il faifoic dépendre la fûreté de la Suède. 
N’ofant fe fier fur fon alliance avec la France , 
il * ne penfoit point à des conquêtes. Sa grande 
maxime étoit de procurer à la Suède une pafx 
confiante, en ne lui laiflant aucun voifin capa- 
ble de la braver. Ce Monarque mourut trop tôt. ' 
La Régence , fous la minorité de Chrifiine , ne 
s’en tint point à fon plan. Plus attentivje à la 
grandeur du Royaume, qu’à proportionner celte 
des Princes de l’Empire, elle lui fit des jaloux 
& des ennemis , de tous les membres d’un corps 
qu’elle lui pouvoir attacher. Elle croyoic déli- 
vrer fes Rois de la néceffité de n’agir qu’en fé- 
cond, & elle leur rendit ce rôle-là même plus 
difficile. 

A peine la Suède fut-elle abandonnée à fes 

• Il fetnble que le CartHnal s’eft trompé fur les vuès 
de Gustave Adolphe. Le Grand-Chancelier Oxenftiern 
lui donne pour maxime : Rerum Germanicarnm reflitv.tîo 
in priftinum & veterem fiatum , propter rtgni Suttitt /»- 
lercj/c , & ipjius preprium in Cermania. 
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propres forces , que, nonobftanc l’accroiflement 
qu’elle avoic reçu par le traité de Weftphalie, 
elle retomba dans Ibn ancienne obfcurité; tou- 
jours redoutable par les efforts où une des deux 
maifons la voudroit foutenir , mais t peu re- 
doutée pour ceux qu’elle feroit, livrée à elle- 
même. Ce fut un ruiffeau devenu torrent, que 
l’élargiffement de fon lit rendit moins confidé- 
rable , jufqu’à ce que de nouvelles fontes de 
neiges lui donnaient dequoi le remplir. Ch?tf- 
les XII. bouleverfa le Nord par fes héroïque* 
folies : il en affuroit l’Empire à la Suède , en 
dépit du génie de Pierre I. fi , comme Oullave 
Adolphe, il avoit agi en fécond. La pj^lbmp- 
tion qui le détacha de fes alliés naturels, l’in- 
traitable opiniâtreté qui lui fit méprifèr le con- 
cert auquel ils l’invitoient , firent paffer la fu- 
périorité de la Suède à fes ennemis , & la leur 
fournirent elle*même. On n’en devoit pas at- 
tendre moins d’un Roi , qui n’étoit que guer- 
rier. Celui qui a des foldats & des armes, n’a 
befoin que de foi pourTes premières victoires, 
mais fgs grands fuccès le mèneront infenfible- 
ment à fa perte , s’il n’efl: aidé d’ailleurs pour 
les pourfuivre , & en recueillir le fruit. 

Si la révolution qui a fuivi la défaite de Char- 
les XII. à Pultova , n’avoit porté que fur le 
militaire des Puifîànces du Nord, elle feroit, 
fans doute, indifférente aux deux grandes mai- 
fons. Peu lui importe du nom de leur allié. 

Mais 

t Dans la guerre de 1671. les Suédois firent une ir- 
ruption fur les terres de Brandebourg. L’Eleéteur vol« 
à eux, Icschaflahonteufement, 6c leur prit de letypays, 
qu’il ne leur rendit qu’à la paix, en vertu de» article^ 
que la France lUpuIa, 
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Mais de nouveaux Etars fe font forrnés des dé- 
bris de la Monarchie Suédoife; & leurs Légif- 
lateurs leur ont donné ce qui lui manquoît pour 
un premier rôle dans les affaires générales de 
l’Europe. Le Prulîien & le MofcdVite fe font 
frayé la voie aux richelfes , en même^téms qu’ils 
font devenus plus puiffans ; ils ont le nerf avec 
la fcience de la guerre; &leur habile politique, 
autant que leur bonne fortune, les a approchés 
des Puiflgnces, à qui ils ne fauroient être redou- 
tables, qu’en fe mettant à leur portée, dont ils 
ne peuvent fe faire confidérer, qu’en fe don- 
nant des intérêts à difcuter avec elles. 

Sans la Livonie & l’Ingrie, les Czars étoient 
confinés dans les déferts des Rulïies , n’ayanc 
pour ennemi que des Polonois & des Turcs; 
lltlrs de les vaincre, * s’ils ofoient fe préfenter 
au combat , ou l’attendre. Pofièf^urs de ces 
importantes Provinces, ils font les maîtres de 
la Baltique ; &, dans le choix de la guerre con- 
tre la Pologne , la Suède, le Dannemarc & la 
Pruffe, ils ont tous les avantages de l’offenfive. 
De quelque côté qu’ils fe faffenten Allemagne, 
le petit Etat qu’ils veulent unir à leur vafte Em- 
< pire , ils auront les Rois de Prufîè pour enne- 
mis. Soit dans le Holftein , foit dans le Mec- 
klenbourg , les Mofcovites feront des voifins 

• On trouve peu d’exemples dans THiftoire d’une lâ- 
cheté aulÏÏ honteufe que celle des Mofcovites avant le 
régné de Pierre le Grand : en voici un trait. Sigifmond 
III. Roi de Pologne, ayant envoyé une petite armée de 
quinze mille Polonois, fous la conduite d’üladiflas fon 
fils , fecourirSmolcnsko, vivement prelTé par deux corps 
d’armée Mofcovites, le Prince fe préfenta à l’attaque 
des lignes du plus nombreux , quiétoit de quarante mille 
hommes. A fa vue ils fe rendirent à difcrétion, faps 
avoir fait la'n^oindre rétîilance. fh’Ji. G, Lengbik. 
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odieux à la niaifon de Brandebourg. La modé- 
ration viendroit maintenant trop tard à cettô 
dernière, pour lui concilier la maifon d’Autri- 
che. Si elle fait valoir toutes fes prétentions 
avec la même inflexibilité qu’elle a fait jufqu’i- 
ci; fi elle efl; fidèle à fes vues d’aggrandiffement, 
la jaloufie de fes voifins éclatera. Saxe,Han- 
novre & la Hollande fe joindront à l’Autriche, 
La France & l’Angleterre ne pourront demeu- 
rer neutres. Le Dannemarc fe réfert^ra pour 
Médiateur; & fi la Suède n’embarrafle pas les 
Czars au point de ne leur laifTer aucune atten- 
tion aux affaires du dehors, ils s’offriront,- & fe 
feront recevoir pour arbitres, à la tête de cin- 
quante mille Rufles. Au dégré où la puiflTance 
Pruffienne efl: parvenue, il ne fauroit y avoir 
de guerre dans l’Empire, qu’elle n’y entre com- 
me partie principale; & à moins que la maifon 
de Saxe ne faffe cédsr fes anciennes liaifons à 
fon aggrandiflTement particulier , les Rois de 
Pruffe font, en guerre, les ennemjs naturels de 
l’Aufriche, les Alliés perpétuels de la France. 
Les Czars ont donc leur parti marqué , jufqu’à 
ce que le Royaume de Bohême paffe à d’autres 
maîtres. L’efprit humain auroit peine à imagi- 
ner quelqu’autre événement vraifemblable, qui 
leur fît trouver leur intérêt dans leur inconf- 
iance. 

Une guerre maritime ne commet pas dans un 
autre ordre toutes ces Puiflances les unes avec 
les autres. ,Ce font les mêmes intérêts fur mer 
que fur terre ; puifque le pavillon Prufîîen & le 
pavillon Mofcovite ont rang avec celui des an- 
ciennes Puiflances maritimes. Une antipatie 
qu’on eflàyeroit inutilement de guérir des in- 
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térê^s qu’il eft prefque impoffible de concilier, 
mercronc toujours en oppolition le pavillon de 
Suède & celui de Dannemarc. Le Prulïïen n’efl: 
pas encore en état de tenir la mer devant le 
Mofcovite ; & il ne peut être foutenu que de 
celui de B'rance. L’Angleterre fe hâtera d’ar- 
borer le fien. Si la marine des deux grandes 
Couronnes eft telle qu’elle doit être , la crainte 
du renverfement de l’équilibre obligera lesHol- 
landois àfe déclarer. LesRufles& les Danois, 
après leur fupériorité décidée dans la mer Bal- 
tique, pafleront dans la Manche & l’Océan, 
où leurs Efcadres fixeront la balance du com- 
merce & de la navigation. 

La Régence du Duc d’Orléans eft , à tous 
égards , une des plus fâcheufes époques de la 
Monarchie Françoife; mais fur-tout elle a été 
funefte pour celui-ci. Si l’étendue de génie de 
ce Prince n’étoit pas évidente ; fi tout le mon^ 
dejjufqu’àfes admirateurs, n’expliquoitpasfon 
étrange politique par les vues particulières, hors 
defquelles il ne vouloir rien confidérer, on di- 
roit qu’il ne porta point les yeux au delà de 
l’intérieur du Royaume. Que fe promettoit-il 
d’avantageux à la France , & de glorieux à la 
maifon de Bourbon, de cette multitude d’Ar- 
tifans&d’Ofîiciers, qu’il procura au Czar Pier- 
re, & qu’il fît pafTer du Royaume en Rufîîe? 

La plaie que la révocation de l’Edit de Nan- 
tes avoir faite , s’étoit envenimée par les mal- 
heurs d’une longue guerre. J’ant de batailles 
perdues & d’armées ruinées avoient dépeuplé 
la campagne & les villes. Le Miffiflipi & les 
autres Colonies augmentoient la dévaftation: 
déjà le commerce du Roj^aurae éroit entamé 
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par les manufaétures, que les Réfugiés avoîent 
portées à Arafterdam , à Londres & à Berlin. 
N’étoit-ce pas le vouloir ruiner entièrement , 
d’en établir de nouvelles en Rulîîe? L’épuife- 
inenc du Royaume étoit extrême à la mort de 
Louis XIV. ; cependant il ne fit .point obfta- 
cle à une déclaration de guerre contre i’Efpa- 
gne ; devoir* il en faire au fecour^ de la Suède? 
Ce n’étoit point Charles XII. qui étoit l’Al- 
lié de la France; c’étoit fon Royaume :& l’in- 
fenfibilité du Monarque, 'à Bender & à Demo- 
tica, fur les avantages de fes ennemis, loin d’ê- 
tre un exemple à fuivre pour le Régent de Fran- 
ce , le devoir exciter àlecourir plus puiflànmenc 
la Suède, qui ayant à lutter contre fa mauvaife 
fortune , à réparer les fautes de fon Roi, s’y^ 
portoit avec courage. Il eut mieux valu aider 
les Rois de Dannemarc & de Prufle dans la con- 
quête de la Suède , & leur en faire le partage 
entr’eux , que de fouffrir que le Czar en unît à 
fes valtes Etats les plus iroportans morceaux. 
Du moins l’équilibre fe feroit rétabli de lui- 
même , & la Pologne , que raccroiflement du 
Mofcovite tient dans la crainte & dans l’im- 
puiflànce , auroit fixé la balance. Jufqu’ici l’é- 
quilibre général n’a point beaucoup foufFert de 
l’ébranlement de celui du Nord. La paix d’Aix- 
la-Chapelle a prévenu l’arrivée des Mofcovites 
fur le Rhin , & le génie de la Prufle tiendra en- 
core quelque tems en refpeft celui de la Ruf- 
fie. Mais fi les Czars augmentent toujours en 
forces & en richeflès , en proportion de l’ac- 
croifleraent fucceflîf qu’ils ont reçu depuis qua- 
rante ans; la Prufle étant obligée de tenir un d« 
fes bras perpétuellement étendu fur rAllema- 
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^ne , qui pourra faire digue à leur ambition? 
L’efpric conquérant n’eft plus depuis long-tems 
celui du üannemarc; & d’ailleurs le Danois ne 
parviendroit jamais à s’alTurerles conquêtes fur 
la Ruflîe, qui feroient le plus à fa bienféance. 
Quand tout le Nord fe ligueroit pour humilier 
cette nouvelle PuilTance, & la rechafferdansfes 
anciennes bornes , la Livonie feroit une pom- 
me de difcorde entre les Alliés. La Pologne 
& la Suède voudroient y faire valoir leurs droits , 

& la Prufle ne verroit pas volontiers ce riche 
pays palTer à l’une ou à l’autre. 

La Suède revenue au gouvernement des 
Goths , eft fixée à la pure défenfive. Sans équi- 
libre entre fonRoi & fes Etats, elle va être en 
proie aux troubles & aux fartions qui naiflenc 
s d’une défiance mutuelle. Le Roi fera toujours 
difpofé à entreprendre & à foutenir une guer- 
re, où, quel qu’en foit le fuccès, il n’y a qu’à 
gagner pour fon autorité. Mais les Etats récens 
encore d’un Defpotifme qu’ils abhorrent, fe 
refuferont à fes defleins ; & la Noblefle , qui a 
recouvré des droits & des prérogatives , qu’elle 
croyoît perdus fans retour, (è gardera bien de 
contribuer à des fuccès qui l’en pourroient faire 
décheoir. La Suède ne fe relevera point de fon 
abaiflemenr, tant qu’elle confervera la préten- 
due liberté qu’elle croit avoir depuis la révolu- 
tion. Guftaphe Adolphe, Chriftine &fonfuc- 
ceflèur , furent abfolus dans le Sénat & dans les 
aflemblées des Etats , en mettant la defunion ' 
entre les ordres du Royaume. Mais ilsn’avoienc 
point de voifins qui leur oppofalîent une pareille 
manœuvre. Le Danois n’étoit point alîèz ri- 
che , & il étoit trop haï pour nourrir à grands 
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fraix des intrigues. Le Mofcovice ignoroît jun- 
qu’à Tutilité de cette politique , que d’ailleurs 
fa pauvreté lui auroit rendue extrêmement diP- 
iicile. Le Polonois afîèz occupé de Tes propres 
divifions, & toujours indifférent fur ce qui fe 
paffe hors de la Pologne , n’oppofoic que Ton 
courage à l’ambition Suédoife. La tranquilité 
regnoiten Suède , & le Roi profitoit feul de la 
delunion ‘des ordres , parce qu’il étoit feul à la 
ménager, & à en recueillir le fruit. Les tems 
font bien changés , depuis que la Ruffie con- 
noit le commerce & la politique. Ainfi que le 
Miniftére François peut entretenir en Angle- 
terre une diverlion continuelle , le Miniftére 
Ruffe n’a qu’à le vouloir , pour tenir le Roi de 
Suède dans un embarras perpétuel , & le brouil- ^ 
1er avec les ordres de fon Royaume. 

L’étroite liaifon qui ell entre la Suède & la 
Prulfe, annonceroit l’humiliation prochaine de 
la Ruffie, fl les Rois de Prulfe pouvoient por- 
ter toutes leurs forces contre l’ennemi commun : 
-mais dans la certitude d’être attaqués de. l’Au- 
triche, au moment qu’ils foudroient fur lui, ils 
font obligés d’éviter l’offenfive dans le Nord, 
& d’attendre, en menaçant, des circonllances 
qui peut-être ne s’offriront jamais. A moins que 
la Pologne, rendue à de juRes idées d’indépen- 
dance, ne tourne contre fon voifin la défiance 
où elle efl: de fesRoîs, & ne reconnoilfe en 
celui-là le véritable ennemi, l’opprelfeur de fa 
liberté, l’équilibre du Nord ell anéanti. Ce 
n’eft déjà plus la noblelfe Polonoifequife choi- 
Rt fes Rois; une armée Mofcovite défigne au* 

• On appelle de ce nom Je lieu où fc tient la Didte 
d’EIedUon, quand elle ae fe fait pas par toute No- 
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Colo Ton Candidat. Bientôt Czar ofera fe 
préfenter foi-même. Quelle apparence que la 
nation , qui confentit autrefois à l’Eleftion de 
Maximilien Empereur, Roi de Hongrie & de 
Bohême , & qui pour quelques fonames d’ar- 
gent, t réduifoit le Rôyaume en Province Au- 
trichienne, rejette un Czar qui appuyera fa fac- 
tion d’une armée de cent mille RuOes ! 

Le Gouvernement de la Pologne efl le plus 
défectueux de tous ceux de l’Europe, & peut- 
être du monde entier. C’efl l’apprécier tout ce 
qu’il vaut, de dire qu’il n’a de bon que la li- 
berté qu’il laiflTe à la nation , d’en établir un 
meilleur. Monflre en ce genre, il ne peut être 
rappellé à aucune efpéce. La dépendance des 
Rois, qui va jufqu’à la fujettion, ne permet 
point de le nommer Monarchique ; & la di- 
gnité Royale l’empêche d’être Républiquain. 
La liberté des Nobles, poulTée jufqu’à la li- 
cence, & l’unanimité abfolue, fans laquelle les 
Diètes font infruCtueufes , en font une vérita- 
ble Anarchie. Si ce n’étoit pas fuccefîivement 
& pat corruption, que ce puiflant Royaume a 
eu ce qui pafle préfente ment pour fes loîx fon- 
damentales, fon Légifl.îteur fembleroit ne s’ê- 
tre propofé que d’y établir “méthodiquement le 
défordre & la confufion. 

C’efl: à la foibleffe des Rois Jagellons que 
la Pologne doit imputer la peu glorieufe figure 
qu’elle fait en Europe depuis deux fiécles. Avant 

blclTe ù cheval. C’cft une grande fale afloz fcinblablc à 
une Halle. 

t L’Empereur fut le competîteur d’Etienne B attori. 
Prince de Tranfilvanic, diu après Kabdication fuppofde 
de Henri de Valois; il partagea avec lui les fuftrages, 
A: lut fur le point de les emporter. 
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qu’ils euflenc rendu l’hérédité douteufe , la na- 
tion avoit l’Etnpire du Nord, & fes Rois luc- 
toienc à forces égales avec les Empereurs d’Al- 
lemagne; l’Ecat écoit purement Monarchique. 
Sans remonter à ces rems obfcurs, où on peut 
à, peine découvrir le nom de fes Rois, il ne 
faut que voir le Teftament de Boleslas III. 
furnommé Bouche torfe^ pour fe convaincre que 
le gouvernement approchoit plus du Defpotif" 
me que de la République. Ce Prince difpofoic 
, du Royaume , comme un particulier difpofe 
d’un bien propre: il le partageoit entre trois de 
fes fils, régloit l’ordre de fucceflîon , abrogeoic 
le droit d’aînefle reçu jufqu’alors; & fansl’avea 
des Etats, fans leur ratification, fon teftament ’ 
lit une nouvelle loi. Divifant^ le Royaume en 
trois portions à peu près égales, il ftatuoit que 
Je Palatinat de Cracovie & les autres qu’il lui 
uniflûit, fuflènt nommés déformais le Grand 
Palatinat', & que, de fon fils aîné, à qui il les 
donnoit, ils paflafifent, à titre héréditaire , non 
pas aux repré fentans de l’aîné, mais au plus âgé 
des Princes du (angquiluifurvivroient; &ainli 
jufqu’à l’extinflion de la maifon. Il n’étoit pas 
poCfîble qu’une difpofition aufli finguliére ne 
fût jamais troublée. Les fils du Grand Palatin 
ne dévoient renoncer qu’avec peine à la dignité 
de leur pere. Quoique dans les Palatinats Héré- 
ditaires qui leur demeuroient, ils fuffent parfai- 
tement fouverains & indépendans, ils dévoient 
fouffrîr impatienment que la dignité & la préé- 
minence attachées au Grand Palatinat fortifient 
de leur branche, pour n’y rentrer peut-être ja- 
mais. Auflî la nation eut rarement Ion chef dans 
l’ordre établi par le teftament; & elle le vit en- 
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core moins fouvenc fe mettre tranquilement en 
poflefiion de fon rang : mais le trouble & les 
difficultés vinrent toujours de la part des rivaux 
& des compétiteurs. Partagée enrr’eux, félon 
qu’ils avoient pris afcendant fur elle, la nation 
fuivoit l’un ou l’autre, par efprit de parti, & 
jamais elle ne leur cita fes droits d’éleélion li- 
bre & indépendante. 

Casimir, furnommé le Grand, facrifia la 
loi à fon amour pour fa fille, mariée à Louis 
Roi de Hongrie. Comme il lui falloic prévenir 
les mécontentemens des Ducs de Brefiau & de 
Mazovie , defcendans de Boleflas III. lefquels 
il éloignoit du trône, il convoqua la nobleflê 
du Royaume à une Diète, ou aflemblée géné- 
rale par députés; &pour obtenir d’elle, qu’elle 
reconnût Louis pour l’héritier préfomptif, il 
lui accorda quelques privilèges : mais il les lui 
accorda en maître , qui conlent de relâcher de 
quelques-uns de fes droits, fans altérer la pro- 
priété de ceux qu’il fe réferve. En effet, le Roi 
Louis gouverna la Pologne , du milieu de la 
Hongrie, auflî abfblument que l’avoit fait fon 
beau-pere ; il y établit la Reine fa mere Régen- 
te , & regarda le Royaume comme une Province 
unie à Couronne paternelle. Sur quelques 
mécontentemens que lui donnèrent les Grands, 
il leur fit intimer l’ordre de venir à Keranitz, 
en Hongrie, expofer leurs griefs , & y recevoir 
réponfe; & il fut obéi. L’hérédité avoit été af- 
fûtée à fes enfans mâles ; n’en ayant aucun , il 
la demanda pour fes filles, & l’obtint. Les fau- 
tes de Sigifmond de Brandebourg , qui en avoit 
époufé une, & de Guillaume d’Autriche , à qui 
l’autre étoit promife, enhardirent la nation à fe 
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choifir elle-même un Roi. L’union de la Li- 
thuanie au Royaume lui parut un grand avanta- 
ge; elle appellaau trône le grand Duc Jagellon, 
qui s’y offroit, & elle ne lui impofa point d’autre 
condition, que fa converfion au Chriftianifme. 

Ce Prince étoit entré dans tous les droits de 
fes prédécefîèurs , & il y fut confirmé dans une 
Diète folemnelle, où il lui fallut jurer, pour lui 
& toute fa poftérité , l’iinion indiflbluble de la 
Lithuanie au Royaume. La tendrefïe paternelle 
lui rendit équivoque une loi qui l’étoit fi peu. 
Avancé en âge , & n’ayant qu’un fils encore en- 
fant, il craignit que s’il laiiToit le trône vacant 
avant fa majorité , la nation ne lui donnât un 
autre fuccefleur. Celle-ci profitant de fe^ pré- 
ventions, ne fe refufa point au droit qu’il lui 
offroit, de lui défigner fon héritier; & elle le 
lui fit acheter aufîi cher qu’elle le voulut faire 
payer. L’exemple avidement faifi pour être érigé 
en loi, mit les autres Rois dans la nécefïîté de 
le fuivre. La Lithuanie fe modela fur la Polo- 
gne. Les fix Rois Jagellons donnèrent à laNo- 
blefîe privilèges fur privilèges, en échange de 
la permiffion de difpofer de leur patrimoine. A 
la mort de Sigifmond Augufte , le dernier des 
Jagellons décédé fans poflérité mafculine , il ne 
manquoit plus à la Pologne pour être Républi- 
que, que de fupprimer le nom de Roi. 

On ne peut difputer à une nation le droit de 
fè former un nouveau gouvernement après l’en- 
tière extinfbion de la race de fes Rois. Ce tems 
d’interregne la rend à elle-même ; & les loix 
qu’elle fait alors, donnent à l’Etat une nouvelle 
conftitution qui anéantit l’ancienne : mais il faut 
toujours préfuppofer que cette nouvelle confti- 



DU Cardinal^ Alberoni. 327 
tution tend au bonheur des peuples. Elle le 
dégrade elle-même , lorfque le gouvernement 
qu’elle établit , eft contradiftoire & ruineux dans 
fon exercice. Cette réflexion échappa à Henri 
de Valois, & vint trop tard à Etienne Battori 
fon fucceflèur. A peine la nation Polonoife fe 
fut décidée pour la confervation de la Royau- 
té, qu’il fe préfenta une foule de Candidats, 
dont chacun fit fa brigue, & fe compofa un 
parti. La manie dqs privilèges & des immuni- 
tés s’étoit emparée de toute la Noblefle ; elle lui 
fit drefler une convention avec le Roi qui feroit 
élu , dans laquelle le Monarque devoir facrifier 
au plaifir & à l’honneur de porter une couron- 
ne, le plus bel appanage d’une tête couronnée. 
Cet aéle a été nommé Padla conventa. Limi- 
ter l’autorité Royale, étoit encore l’unique paf- 
fion de la Noblefle. Les funeftes talens de ^ean 
deMontluc , Ambalfadeur de France , ouvrirent 
fon cœur à une autre: les Grands du Royaume, 
comblés de les préfens, épris de fa magnificen- 
ce, virent moins l’honneur que le gain dans le 
choix d’un Roi. Le mérite du Candidat fut ce 
qu’ils conüdérerent le dernier: fa libéralité les 
décida en faTaveur ; & il dut la préférence qu’ils 
lui donnèrent, aux fommes qu’il leur prodigua. 
Les avantages llipulés pour l’Etat dans les PaEla 
conventa^ ne furent qu’un voile propre à déro- 
ber le fond de l’intrigue à ceux qui n’étoient 
pas à portée de le pénétrer : les Seigneurs comp- 
tèrent leur fulfrage pour une portion de leur 
patrimoine. 

Quelle que pût être l’indifférence de la Na- 
tion pour les affaires du refte de l’Europe, il 
feroit abflirde de prétendre qu’elle étoit dans 
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une parflute ignorance de l’état affreux où fé trou- 
voit la France, lorfqu’elle préfentoit un de (es 
Princes au trône de Pologne. Les troubles de la 
Religion la menaçoient de fa ruine : elle étoit dé- 
chirée par une guerre civile , à laquelle les traités 
les plus folemnels ne donnoient que de cour- 
tes trêves. En proie aux Publicains & aux Ufu- 
riers de l’Italie , fes finances étoient dans un 
défordre qui réduifoit la Cour aux expédions 
les plus ruineux , aux emprunts les plus délef- 
pérés : il n’y avoit plus de commerce, plus de 
marine. La plus nombreufe partie des troupes 
étoit d’étrangers , à qui il falloir permettre le 
pillage , en équivalent de la folde qu’on ne 
pouvoir leur payer. Tel étoit l’état de la Fran- 
ce , quand fon Ambaflàdeur mit dans la con- 
vention de Henri avec la nation Polonoife, 
que la France s’engageoit à protéger le com- 
merce de la Pologne, dans toutes les mers; à 
lui affurer l’Empire de la Baltique , par une 
Efcadrefupérieure, conftanment entretenue en 
croifiére; à lui entretenir un corps d’infanterie' 
de quatre mille Gafcons, dans les guerres con- 
tre le Turc & le Mofcovite; à payer comptant 
toutes les dettes de la Couronne; enfin, à don- 
ner annuellement à l’Etat , à titre de penfion , 
une forarae de quatre cens mille écus. 

Les Grands comptoient peu fur cette partie 
de la convention : aulîî n’infifterent-ils jamais 
fur fon exécution; & le Prince élu, dégagé d’a- 
vance du ferment quil’yobligeoit, ne futprefTé 
que fur l’étrange loi , qu’on lui demandoit de 
reconnoître , par laquelle fes fujets , rendus les 
juges fouverains de fa conduite , étoient auto- 
rifés à l’abjurer pour Roi, li elle ne leur plai- 
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foitpas. Catherine de Medicis, qui fe failbic 
un jeu des fermens, excita le Prince fon fils à 
promettre fans fcrupule ce qu’il étoit réfolu de 
ne pas tenir. Les Polonois le reçurent pour 
Roi; & il ne fut pas plutôt fur le trône, qu’ils 
le repentirent de l’y avoir fait monter. Sa fuite 
lui épargna la honte du détrônemenr. Etienne 
Battori, qui peut-être n’avoit jamais porté fes 
vœux jufqu’à une couronne Royale , ne futpas 
plus difficile que Henri fur les conditions, quoi- 
que plus onereufes encore. La Nation avoir vu 
le Prince François impatient de jurer les Pa6ia 
conventa; & elle en avoir inféré qu’ils étoient 
encore fufceptibles de quelques additions relie 
les chargea de nouveau pour Etienne , & le 
força de leur être infidèle, en dépit de fa fidé- 
lité ordinaire à fes fermens. Ce Prince a été le 
premier qui ait allarmé la Nation par fes gran- 
des qualités, & qui, au lieu de l’eftime dont 
les autres peuples les auroient recompenfées , 
ait infpiré par elles la haine & la défiance de fa 
perfonne. 

Ces fentîmens extraordinaires auroient , iàns 
doute, guidé la NoblefTe dans le choix de fon 
fucceffeur, fi la Politique avoir difpofé du fuf- 
frage des Grands. Sigifmond , Prince hérédi- 
taire de Suède , fut redevable de fon éleélion à 
fon argent, & au crédit du Grand-Chancelier 
Zamohki , chef de fa faélion. Il ne fut point 
inquiété fur le refus qu’il fit de céder & d’unir 
à la Pologne l’Eflhonie , Province Suédoife ; 
mais on ne lui fit point grâce des fermes fti- 
pulées , ainfi que la ceffion , par les Pa^a con- 
venta , pour l’acquit des dettes de plufieurs 
Cranté, qui avoieoemis leui: fuifrage à ce prix. 
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Tant que le Roi Jean, pere de Sigifmond, vé- 
cut , la nation parut contente de Ton nouveau 
Roi. Auffi-tôt qu’il fut appellé au trône de Suè- 
de , elle s’allarraa de fapuiflance, & drefla tou- 
tes fes batteries pour fe le rendre moins redou- 
table. Ce Prince étoit facile à fe prévenir, & 
d’une opiniâtreté inflexible dans fa prévention. 
Séduit par le calme des premières années de 
fon régné, il fecrut adoré des Polonois;& dans 
l’idée que 'la nation lui étoit fmcérement atta- 
chée , il lé livra fans mefure au zélé Catholi- 
que , qui devoir la lui affeétionner davantage. 
Ses Confeillers , en l’entretenant dans fa con- 
fiance, le portèrent infenfiblement à faire, de 
la Suède, un facrifice à la Pologne; à fouhaiter 
de réduire en une de fes Provinces le Royau- 
me de fes peres; enfin , à s’annoncer pour Con- 
vertifleur, à des peuples , déjà peu difpofés à 
le garder pour Roi. La Suède fe fouleva; & 
les Sénateurs Polonois , excitant le Roi aux 
voies de rigueur, où ils lui promettoien t que la na- 
tion le foutiendroit, lui firent perdre une cou- 
ronne, qui leur donnoit de l’ombrage. Le Roi 
abandonna* la Suède à l’efpric de rébellion , & 
crut en repalTant en Pologne , quitter des trai- 
tres, pour fe rendre à des fujets fidèles. Une 
Diète fut convoquée : tous les Députés plaigni- 
rent le Roi , applaudirent à fon reflTentiment ; 
mais ils fe gardèrent bien d’entendre à le par- 
tager. C’eft la première fois que la Diète ait 
diftingué le Roi du Royaume , & qu’elle aie 
fait l’allij^e abfurde d’une République dans la 
Monarchie. Outré du peu de fatisfaction qu’il 
recevoir, Sigifmond dévora fon chagrin. Il s’é- 
toit prévenu que la nation Polonoife l’airaoir. 
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& qu’il en obtiendroic tout par fa douceur & fa 
coraplaifance. Au contraire, il étoic perfuadé 
que les armes lui dévoient faire raifon de fes 
fujets naturels. Il agit conféquenmenr. Avec 
quelques volontaires Polonois, & un petit nom- 
bre de Suédois fidèles, il réfolut de commen- 
cer la guerre , ne doutant pas que quand il fe- 
roit une fois engagé, la République, de nou- 
velle éreftion , ne fe déclarât hautement en (a 
faveur rmaisii! dut bientôt reconnoîcre combien 
il s’étoit trompé. Pour pafi'er en Suède , il lui 
fallut demander un congé de la Diète, & elle 
ne le lui accorda que fous caution qu’il donna 
de fon retour à un terme préfîx. Son apparition 
en Suède lui ayant confirmé fa perte, il revint 
en Pologne , où il ne trouva que de ftériles con- 
doléances : il étoit dans l’état où les Grands & 
les Nobles le vouloient. 

Telle a été depuis, la façon de penfer conf- 
tante des Polonois. Ils préféreront un Candi- 
dat riche & puilTant à tous fes compétiteurs, 
parce qu’ils lui vendent à plus haut prix leurs 
fuffrages ; mais aufii- tôt qu’ils l’ont fait leur Roi , 
ils deviennent fès plus grands ennemis, s’il pré- 
tend à- fe fignaler par quelqu’autre vertu que la 
libéralité. Auguste II. eut la préférence fur 
le Prince de Conti : il montra fon génie pour 
la guerre, & laifia voir fes forces : c’en fut al^ 
fèz pour qu’on travaillât à lui donner de l’em- 
barras. Les Sénateurs applaudirent à fon projet 
du recouvrement de la Livonie. Si le fuccès 
l’en avouoit, la République en recueilliroit le 
fruit; & la conquête feroit une fource féconde 
d’in^iétudes & de défiances. S’il échouoît, la 
République feroit revivre la dillinétion entre 
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le Roi & le Royaume, & elle lelaifleroît acca- 
bler par Tennemi, qu’il attaquoit fans fa parti- 
cipation. 

Uladislas, fuccefleur de Sigifmond Ion 
pere, tenta de réparer les brèches que les trois 
derniers régnés avoient faites à l’autorité Roya- 
le, & il en fit de nouvelles. Jufques-là les Rois 
avoient été libres de faire les alliances & les 
traités : il leur appartenoit d’envoyer les Am- 
bafiTadeurs, & de leur donner leurs inftruélions. 
Uladiflas ayant entamé fecrétement , avec les 
Vénitiens, un traité d’alliance ofFenfive contre 
le Turc , fut cité à rendre compte à la Diète 
d’une démarche qui expofoit la République; 
& ces foibles relies de la Royauté lui furent 
enlevés. Les Rois ne durent plus déformais 
choifir d’eux-mêmes leurs époules. Ce furent 
des Ofiiciers revêtus d’un grand titre ; des Do- 
ges , fous un nom plus refpeélable , auxquels de 
ftériles honneurs, & des hommages démentis 
par le cœur & les aélions, durent tenir lieu de 
tout. Un Roi de Pologne , dans une cérémo- 
nie d’éclat, ell le plus magnifique fpeélaclequi 
foit au monde : on diroit que c’ell le Monarque 
le plus abfolu de l’univers, & que cette multi- 
tude de Grands, que leurs charges occupent près 
de fa perfonne , n’a d’autre ambition , d’autrë 
gloire , que celle de le fervir. Mais , hors de 
cette pompe , c’eft un Prince qui a befoin d’une 
douceur & d’une patience héroïques, pour mé- 
nager des fujets indociles , & d’une fermeté à 
toute épreuve, pour les empêcher de devenir 
fes maîtres. 

Cet efprit de défiance & de contradîdKon , 
donc une longue habitude a fait le caraélérc de 
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h nation Polonoife, femble un mal défefpéré; 
& cependant ce n’eft que dans fa guérifon que 
la Pologne peut trouver Ton bonheur &.fa gloire* 
On eflayeroit en vain de perfuader aux Grandé 
que fi la Couronne ceflbit d’être éleftive, le 
Royaume deviendroit plus puiflànt, fans que la 
liberté de la nation reçût aucune Atteinte. Une 
Diète d’éleétion leur elt lucrative à tous ; & il n’y 
a qu’une partie d’entr’eux qui foufFre des cour- 
les des Tartares,des ravages des Mofcovites. 
D’honneur de la nation, la gloire du nom Pot 
lonois ne font point des motifs capables de ba* 
lancer un intérêt particulier. Mais que n’obtien- 
droit-on pas de l’ordre Equeftre , du Corps de 
la Noblefie , fi on lui démontroit qu’avec l’hon- 
neur & la gloire de la nation, il trouveroit ion 
avantage dans l’hérédité confiante? Cent mille 
Gentilshommes , dont le fufFrage à la Diète 
d’éleélion elt de même valeur que celui des Pa- 
latins, n’en retirent tout au plus que les fraix 
de leur voyage ; & ces hommes , fi jaloux de 
leur indépendance, fervent aveuglément l’am- 
bition & la cupidité d’un petit nombre de leurs 
compatriotes, qui n’ont fur eux d’autre fupério- 
riré , que celle que donnent les richefies ; ils font 
entre leurs mains de viles machines, qu’ils con- 
duifent à leur volonté. C’eft à l’ordre Equeftre 
que le nouveau Roi doit fa Couronne, & fare- 
connoiffance eft forcée de ne tomber que fut 
les Grands. En vain il voudroit aller chercher, 
dans le Corps des Nobles, des hommes capa- 
bles de remplir les grands emplois de l’Etat. 
Son intérêt & celui de fes fils lui ordonnent de 
laifler dans leur obfcurité , des fujets qui s’y con- 
damnent eux-mêmes, ^ de ne pas indifpofer 
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contre foi les Grands, dont dépendent la tran- 
quilité de fon régné, & le fort de fon héritier 
naturel. Ces deux grands objets obligent les Rois 
à étouffer ce que leur infpire l’amour de la gloi- 
re, ce que demande d’eux le véritable intérêt 
de la nation. La défiance des Grands, leurs al- 
larmes & leurs inquiétudes , ne portent que fur 
l’hérédité. L’oppreffion n’eft point à redouter 
pour un vafte Royaume, où l’amour de la li- 
berté eft fi profondément enraciné, que, pour 
l’alfervir, il faudroit extirper tous fes habitans. 
Lorfque le Roi Augufle II. uniflToit contre le 
Turc, l’Infanterie Saxonne à la Cavalerie Po- 
lonoife , & qu’il propofoit d’aller enfuite , avec 
ces forces combinées, arracher aux Suédois & 
aux Mofcovites les importâns morceaux qu’ils 
avoient détachés du Royaume , on ne craignoit 
point que quinze à vingt mille Saxons établilfent 
le Defpotifme & fifiTent recevoir, parles armes, 
un nouveau Code. Non , les murmures des No- 
bles, fomentés par les Grands qui les avoient 
excités, n’étoient point fondés fur une pareille 
chimère. Accoutumés à regarder l’éleélion de 
leurs Rois comme le plus fûr appui de leur li- 
berté, les uns & les iautres appréhendèrent que 
des fervices aufli éclatans ne parulfent au-deflus 
d’une reconnoiflânce commune, & que, dans 
un tranfport d’affeétion , habilement ménagé par 
Augufte , la nation n’aflTurât la Couronne à fa 
maifon... 

Si des préjugés auffi forts, nourris par un in- 
térêt particulier aufïï tirannique, venoient, en- 
fin, à céder au bien général, il refteroit encore 
de grands obftacles à furmonter. La Pologne 
en paix avec elle- même, & délivrée de cesfac- 
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lions qui lui ôtent l’ufage de fes forces , feroic 
un Etat fi puiflant , qu’aucun de fes voifins ne 
pourroit plus lutter contr’elle avec égalité. Les 
efforts que la Ruflîe fait, pour tenir la Suède 
fur le pied où a été jufqu’ici la Pologne , ne 
font qu’une ombre de ceux qu’elle feroit, pour 
empêcher celle-ci de changer. La Suède même 
& le Dannemarc, feroient céder la jaloufie que 
leur donne l’afcendant des Czars dans le Nord , 
à la crainte d’an voifin plus redoutable. La na- 
tion Polonoife verroit , par leur opiniâtreté à 
protéger, malgré elle, ce qu’elle appelle fa li- 
berté, combien il lui eft avantageux d’y renon- 
cer. Mais il y a maintenant moins de fujet que 
jamais d’efpérer la révolution. La Pologne fem- 
ble condamnée à fervir, pour ainfi dire, de pa- 
leftre à fes voifins , jufqu’à ce que quelqu’un 
d’eux ait dégoûté les autres de l’exercice , & fe 
réferve à lui feul la carrière. Tout annonce que 
ce fera le Mofcovite : on a perdu l’occafîon de 
la lui fermer pour jamais. 

Les droits du Comte de Saxe fur la Cour- 
lande étoient une étincelle , qui , fi elle eût été 
bien ménagée, devoir allumer dans le Nord un 
incendie général, dont le .fruit étoit le rétablif- 
fement de l’équilibre. Pour mettre cette yérité 
dans tout fon jour, il eft befbin d’entrer dans 
l’hiftoire de ce petit Etat. La Courlande & la 
Sémigale n’étoient que deux petits pays de la 
Livonie , Province dont la fouveraineté appar- 
tenoit aux Chevaliers Porte-glaive ^ qui faifoic 
portion de l’ordre Teutonique, au Grand-Maî- 
tre duquel le leur faifoit hommage , & payoie 
quelques redevances annuelles. Le Lutheranif- 
me ayant gagné la plupart des Chevaliers , Got- 
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thard Kettler, Grand-Maître, penfa à s’aîîurer 
la fouveraineté. Il fur traverfé dans Ton defîèin 
par l’Archevêque de Riga, qui appella le Czar 
à Ton recours. Gottbard, poulTépar les troupe» 
Mofcovites, & défelpéranc de fe foutenir par 
fes leules forces , traita avec Sigifmond Augufte 
le dernier des Jagellons, & lui fit ceflîon à per- 
pétuité de la Livonie proprement dite à condi- 
tion qü’il lui alfiireroit, & après lui, à fa poflé- 
rité mafculine, les pays d’en deçà de laDuine, 
en titre de 13uché fouverain, vaflal de la Li- 
thuanie; & qu’il le défendroît, lui àTesTuccel^ 
leurs, des armes Rufliennes. jGotthard ne traita 
avec Sigifmond qu’entant que Grand- Duc de 
Lithuanie, fans doute afin que, lî l’occalion fe 
préfentoit de reclamer contre Ton traité , il n’eûc 
point fur les bras les forces de la Pologne. Quoi- 
qu’il en foit de fes vues, il ne céda la Livonie, 
& ne fe reconnut vaflal, qu’à condition qu’on 
le raainriendroit, & après lui, la poftérité, dan» 
la paifible pofTelfion de la Courlande; & qu’on 
le défendroît contre les Mofcovites. JLa celfion 
& le vaflelage n’avoient plus lieu, fi cette con- 
dition n'ècoit pas obfervée. Or, plus d’une foi» 
les Polonois, qui ne font plus avec les Lithua- 
niens qu’une feule & même nation, ont lailïë 
«ccabler les Ducs de Courlande par les Czars : 
plus d’une fois ils les ont vus enmenés dans les 
priions de Mofcou , fans fe remuer en leur fa- 
veur. Depuis un fiécle & davantage, les Ducs 
n’ont trouvé leur fûreté que dans leur Ibumif- 
fion aux volontés des Czars. La Pologne ell; 
donc déchue de fes droits fur la Livonie & do 
la haute fouveraineté , qui lui avoit été donnée 
fur la Courlande. Les droits de la Suède fur 
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Livonie lui venant de la ceflîon que la Pologne 
lui fit des Tiens, ne peuvent prévaloir fur ceux 
des Ducs; encore moins ont-ils pu les éteindre. 
La conquête que les Mofcovites ont faite de 
cette riche Province , ne leur y donne point 
d’autre titre , que celui de la force. Un Duc de 
Courlande eft donc fondé en juftice, à reclamer 
la Livonie , & il eft un ennemi à donner aux 
Czars- 

De tous ceux qui ©feront jamais prendre ce 
f[rand rôle, il n’y en aura point de plus capable 
de le Iburenir , que l’éroit le Comte Maurice 
de Saxe. Une grande réputation, acquife à la 
guerre . par les exploits les plus heureux & les 
plus éclatans , lui afiTuroit une multitude de 
volontaires, en quoi confifte principalement 
la force des armées. Des forames confidéra- 
bles, amaffées dans la vue de s’en aider à faire 
valoir Tes droits , & deftinées uniquement à 
cet ufage, enhardifibient les Princes intérelTés 
à le fecourir, à prendre part à fa fortune. Au 
moyen de fesamisen Pologne, il fe ménageoic 
la neutralité de la République. Son argent lui 
attiroitdes efiainsde Colàques, aufli nombreux 
qu’il les voudroit : fa naiflance favorifoit fes 
levées en Allemagne : la Prulîe ne dérogeoie 
point à l’apparence de neutralité , en lui ou- 
vrant Tes- magazins & fes arfenaux. Vingt mille 
Suédois & autant de Prufliens venoient fous 
fes drapeaux , fans que leurs Rois entraflènc 
en guerre avec la Rullie. Une première ba- 
taille auroit décidé cette grande querelle, & 
la vifloire n’étoit pas douteufe. Mais quand la 
fortune fe feroit refufée au Duc , fa difgrace 
n’étoit que pour lui feul ; & quelles reflburce» 
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338 Testament politique, &c. 
n’avoit-il pas pour s’en relever ? Un conqué- 
rant efl: toujours prêt de perdre une Province 
qu’il a unie à Ton Empire, tant que vit celui 
dont elle peut efpérer de faire fon Souverain 
particulier. 


F I N. 


NB. Le Lefteur eft prié de lire Charles* VII. au 
lieu de Charles VI. page 54, ligne 30. 

Et Du ÿÎ0uri$r au lieu de Du Mturûr pages iiz k. 

1199. 
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